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Pour Valerie Gray
La miglior fabbra



 « Etait-ce une vision, un songe éveillé ? »
JOHN KEATS, Ode à un rossignol






  
    
  

  Prologue

  
    
     Chiesa del Santissimo Redentore, de nos jours

      Qui ?

      Luciana Rossetti pénétra dans l’austère église de la Renaissance pour assister à une fête qui ne lui inspirait que mépris. La lumière poussiéreuse qui tombait des vitraux éclairait faiblement le crucifix en bronze qui surplombait l’autel. A 19 heures précises, les prêtres traversèrent solennellement la nef pour commencer la cérémonie.

      Oui, un prêtre ferait une bonne offrande, songea Luciana en imaginant leurs robes blanches et dorées éclaboussées de sang. Ou peut-être une proie plus vulnérable… un pèlerin ou un touriste…

      Cela n’avait guère d’importance. Elle les haïssait tous.

      D’ailleurs, tous les humains finissaient de la même manière : morts et enterrés.

      Stupides mortels, ricana-t-elle intérieurement. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que l’au-delà vous réserve, sans quoi vous fuiriez cette église du Rédempteur à toutes jambes…

      Une goutte de sueur roula entre ses seins parfaits pour se perdre dans le décolleté de sa robe de soie. Luciana ferma ses yeux d’émeraude pendant quelques instants pour échapper aux rayons multicolores qui lui chauffaient la peau. Contrairement à cette foule d’imbéciles, elle n’était pas venue là pour célébrer la Fête du Rédempteur.

      Elle était là pour payer son tribut à une puissance bien plus obscure.

      Elle était venue chasser.

      Elle allait choisir sa victime annuelle dans la foule qui se pressait dans cette église ce samedi caniculaire de juillet. En échange de cette seule victime offerte au prince des ténèbres, elle conserverait les privilèges et passe-droits qu’elle avait acquis dans le monde démoniaque.

      Œil pour œil. Dent pour dent. Ame pour âme.

      Du haut de sa chaire, le prêtre faisait un sermon en italien sur le pardon.

      Et sur la rédemption et le salut.

      — Nous remercions notre Seigneur Jésus-Christ d’avoir sauvé notre chère Venise de la peste de 1577. Pour prouver notre gratitude, nous, citoyens de Venise, vous avons bâti cette église.

      Le salut est un concept bien curieux, songea Luciana.

      Cinquante mille personnes — un tiers de la population de la ville — étaient mortes durant cette épidémie. On les avait enterrées dans des fosses communes. Cinquante ans plus tard, une autre épidémie avait tué quatre-vingt mille personnes de plus. Le prêtre ne jugea pas utile de les mentionner. Mais que pouvait-on espérer d’un homme qui portait une coiffe médiévale et dont la vie n’était constituée que de rituels archaïques ?

      Si sa voie est celle du salut, je prends l’autre sans hésiter…

      Derrière elle, quelqu’un grommela quelque chose qu’elle ne comprit pas. Luciana se retourna et repéra une vieille femme assise deux rangs plus loin au milieu de ses proches. La fureur déforma son visage ridé dès que leurs regards se rencontrèrent et son cri déchira le silence religieux de la foule.

      — Demonessa ! hurla-t-elle en la désignant d’un doigt décharné. Una demonessa nella casa di Dio !

      Une démone dans la maison de Dieu.

      Tout le monde se tourna vers celle que dénonçait la vieille nonna. Luciana se raidit, offrit son sourire le plus pieux à la foule et s’efforça de paraître aussi innocente qu’une colombe. Elle occupait le bout de sa rangée, ce qui l’aiderait à fuir si cela devenait nécessaire — perspective qui la contrariait.

      Il était rare que des humains la démasquent.

      Mais de temps à autre… très rarement…

      — Mamma ! Basta ! s’écria son fils, un quinquagénaire dégarni et rouge de honte.

      Après avoir ordonné à sa mère de se taire, il s’excusa maladroitement auprès de la foule en invoquant une maladie d’Alzheimer et des médicaments oubliés. Ceci fait, il entraîna la vieille — qui criait toujours — hors de l’église.

      Des murmures compatissants enveloppèrent Luciana.

      — Strega pazza…

      — Stronza vecchia…

      Vieille folle… Sorcière…

      Gesù Cristo, blasphéma mentalement la démone. Que les humains peuvent être pénibles…

      Pour se donner une contenance, elle haussa les épaules sans cesser de sourire.

      La cérémonie reprit son cours. Après avoir débité leurs discours soporifiques et achevé leurs rituels fastidieux, les prêtres empruntèrent l’allée centrale pour sortir de l’église. Luciana rencontra le regard de ceux qui voulaient identifier l’origine de l’incident. Elle offrit un sourire pieux à chacun, mais la plupart des regards glissèrent vite vers son décolleté.

      Les serviteurs de Dieu ne sont que des hommes, après tout, songea-t-elle.

      La foule commença à quitter l’église pour se disperser dans les rues assombries par l’arrivée du crépuscule d’été. Pèlerins et touristes regagnaient des gondoles ornées de guirlandes de fleurs et de lanternes en papier pour dîner, danser et attendre le feu d’artifice qu’on tirerait à la tombée de la nuit.

      Luciana s’attarda. Elle alla s’agenouiller dans l’une des chapelles latérales pour observer la foule en faisant semblant de prier.

      Lequel d’entre eux vais-je choisir, cette année ?

      Ce soir-là, c’était d’un beau jeune homme qu’elle avait envie — d’un jeune homme dont elle changerait le destin en une soirée spectaculaire. Elle rêvait d’un homme qui se laisserait prendre au jeu de la séduction et dont elle réaliserait les désirs les plus fous… d’un homme qui ne verrait pas le soleil se lever sur un nouveau jour.

      Luciana se figea en rencontrant un regard.

      Chi è — qui est-ce ? faillit-elle s’écrier.

      Il était grand, beau et ténébreux… Mais ces trois adjectifs ne furent pas ceux qui lui traversèrent d’abord l’esprit.

      Il est dangereux, sauvage et furieux, songea-t-elle.

      Il était plus robuste qu’une statue de Michel-Ange et ses bras étaient couverts de tatouages. Ses cheveux bruns étaient coupés court, comme ceux des militaires, et Luciana eut l’impression qu’il ne se rasait que par souci de commodité. Il avait des yeux gris clair, de la couleur de la pluie, et un regard perçant. Son aura avait la teinte de l’océan sous la tempête… Il n’avait rien d’un mammoni — ces garçons à leur maman qui proliféraient à Venise.

      Il n’était pas mignon : il était beau.

      Avec ce physique et cette assurance, il ne pouvait s’agir que d’un étranger.

      Il n’était pas vénitien, ni italien, ni européen…

      …, ni humain.

      Cette idée la fit tressaillir sans qu’elle comprenne pourquoi.

      Un oiseau s’envola d’une corniche pour tourner sous le dôme de l’église. Les touristes levèrent la tête et se le montrèrent les uns aux autres. Luciana leva les yeux malgré elle. Ce n’était qu’un pigeon, l’un de ces sales rats ailés qui infestaient Venise depuis des siècles.

      Mais ses battements d’ailes éveillèrent sa méfiance. Il arrivait que ce bruit précède l’apparition d’un autre genre de nuisance ailée.

      Il avait la beauté de tous les immortels. Luciana ferma les yeux, projeta son énergie vers lui et attendit de recevoir un signe, la sensation intime du pouvoir extraordinaire qui émanait de tous les êtres divins.

      L’énergie qui lui revint était d’une telle intensité qu’elle en reçut un choc physique et faillit reculer d’un pas.

      Un ange.

      Au même instant, une bande de pigeons s’engouffra par les portes ouvertes de l’église pour rejoindre celui qui tournait sous le dôme et amplifier le son de ses battements d’ailes jusqu’à un volume assourdissant.

      Les touristes se mêlèrent à la cacophonie en se mettant à crier dans toutes les langues : en italien, en anglais, en allemand, en japonais… Tout le monde se tordait le cou pour se laisser hypnotiser par le ballet des volatiles.

      Mais le vacarme se mua en bourdonnement lointain avant de disparaître tout à fait — pour elle, du moins.

      Luciana n’avait plus conscience que de lui. Ils étaient le premier homme et la première femme se rencontrant au jardin d’Eden, ou le dernier homme et la dernière femme sur une plaine aride à la fin des temps.

      Un ange et un démon.

      Des ennemis jurés.

      Alors qu’ils se fixaient sans ciller, Luciana eut l’impression d’être délivrée du poids de ses siècles d’existence, de se voir accorder une seconde jeunesse grâce à la seule présence de cet homme.

      D’un homme qui semblait percer les secrets de son âme comme elle perçait les siens.

      L’espace d’un instant, elle oublia sa chasse, sa vengeance et son désir d’exterminer les membres de la Compagnie des Anges. Elle ne faisait plus qu’éprouver l’intensité de ces quelques secondes, dans cette chapelle qu’éclairaient les derniers rayons du soleil.

      Ces quelques secondes qu’elle passait avec lui.

      S’il avait été humain, peut-être aurait-elle eu la force de le laisser à son précieux Rédempteur, aux plaisirs de Venise et au feu d’artifice.

      S’il avait été humain, peut-être l’aurait-elle laissé vivre.

      Alors la magie de l’instant se dissipa aussi subitement qu’elle l’avait saisie. Le vacarme des oiseaux et celui de la foule, qui cherchait maintenant à fuir le chaos, redevinrent assourdissants. Luciana se rappela tout à coup la raison de sa présence dans cette église étouffante qu’elle haïssait.

      Elle se rappela à quel point elle haïssait toute son espèce.

      Elle allait l’anéantir. Elle devait l’anéantir.

      Elle n’avait encore jamais sacrifié d’ange.

      N’était-ce pas le plus bel hommage qu’elle pouvait rendre au diable ? Oui, cet homme ferait une merveilleuse offrande… Sous une pluie de plumes grises, elle esquissa un sourire, perfectionné au fil des siècles, qui lui promettait des plaisirs dont il n’avait jamais osé rêver.

      Au diable la rédemption et que la chasse commence !
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      La veille

      — Soyez la bienvenue, baronessa.

      Le bateau de Luciana Rossetti l’attendait au quai de l’aéroport Marco Polo. Son serviteur l’aida à y monter.

      — Merci, Massimo, répondit Luciana en contemplant la lagune qui scintillait sous les premiers rayons du soleil. C’est bon de rentrer.

      — Pas de bagages, signora ?

      — J’ai quitté précipitamment les Etats-Unis, répondit-elle en s’installant à l’arrière du bateau, sur une banquette en cuir.

      Elle s’abandonna à son dossier moelleux, inspira profondément et poussa un soupir de soulagement. Elle se détendait enfin.

      « Quitté précipitamment » était un euphémisme. Elle l’avait échappé belle.

      Mais il lui semblait que le langage était impuissant à retranscrire ce qui s’était passé ces trois derniers mois. Elle n’avait pas la force d’essayer de l’expliquer à Massimo.

      — Est-ce que tout va bien ? s’inquiéta-t-il en manœuvrant le bateau.

      Si quelqu’un était capable de deviner ses états d’âme, c’était bien Massimo. Il était son maggiordomo — son majordome, son bras droit — depuis deux siècles. Il tourna la tête pour l’observer.

      — Vous semblez fatiguée, ajouta-t-il en fronçant les sourcils.

      — Combien de fois t’ai-je demandé de ne jamais dire ça, Massimo ? répliqua-t-elle en plissant les yeux. C’est une chose qu’aucune femme n’a envie d’entendre, même si c’est vrai. Je vais bien.

      Non, elle n’allait pas bien.

      Luciana chercha une position plus confortable et ferma les yeux. Elle avait besoin de temps. Dans l’immédiat, elle était à bout de forces.

      A bout de forces, mais en vie.

      — Tout va parfaitement bien, Massimo, répéta-t-elle avec une exagération délibérée. J’ai eu une brève confrontation avec quelques ennemis, mais il ne m’est rien arrivé de grave. Une seule chose compte : je suis rentrée à temps pour la Fête du Rédempteur.

      Un sourire illumina le beau visage de Massimo.

      — Bien sûr, baronessa ! Vous êtes une femme puissante, et vous avez le soutien de tous vos humbles serviteurs. Aurez-vous la force de chasser ? demanda-t-il, visiblement inquiet. Nous pouvons nous en charger, si vous le souhaitez.

      — Non, Massimo, déclina Luciana en se massant les tempes.

      Ses gardes, les démons inférieurs qui étaient à son service, étaient tous de jeunes Italiens sur lesquels il était agréable de poser les yeux. Ils accomplissaient leurs tâches avec zèle, mais elle ne pouvait pas s’en remettre à eux sur un point aussi vital.

      — Ne t’inquiète pas. J’ai besoin de quelques heures de repos, c’est tout. C’est si loin, ce soir… Je serai parfaitement rétablie. Pourquoi vous chargeriez-vous d’une tâche que je suis tout à fait capable d’accomplir ?

      Massimo acquiesça, puis se concentra sur sa manœuvre pour entrer dans le Grand Canal.

      — Une tâche que je suis dans l’obligation d’accomplir personnellement.

      Quelques instants plus tard, le bateau passa sous le pont du Rialto et une migraine la saisit. Ce pont réveillait toujours d’affreux souvenirs de l’homme qui l’avait forcée à fuir les Etats-Unis. Deux siècles plus tôt, c’était là qu’elle avait rencontré son ex-amant. Elle avait à peine dix-sept ans. Elle était encore innocente, fraîche, humaine…

      C’était avant que Julian Ascher ne gâche sa vie.

      Pour résister à la douleur, Luciana enroula ses doigts autour de la petite fiole qu’elle portait en pendentif. C’était le seul objet qu’elle avait réussi à emporter dans sa fuite, et le moyen de réaliser son vœu le plus cher : la vengeance.

      C’était pour se venger qu’elle était allée aux Etats-Unis. Elle avait échoué lamentablement.

      Elle voulait faire payer à Julian Ascher tout le mal qu’il lui avait fait — en commençant par faire d’elle une démone. Après avoir échoué à l’empoisonner, elle avait presque réussi à avoir la peau du petit ange qui réchauffait ses draps, une blonde innocente nommée Séréna Saint-Clair. Malheureusement, en plus d’avoir encore échoué, elle avait échappé de justesse à la Compagnie des Anges.

      Alors elle était rentrée.

      A bout de forces, mais en vie.

      Julian Ascher paierait, se jura-t-elle. La Compagnie des Anges paierait.

      Elle se vengerait d’eux tous. Au fond de son cœur, une sombre alchimie avait transformé ce besoin en une substance plus dure que le diamant. Une fois son sacrifice annuel accompli, elle se consacrerait entièrement à sa vengeance.

      Cette pensée la fit sourire.

      Enfin, le bateau sortit de l’ombre du pont dans le soleil du canal.

      Luciana inspira l’air humide et leva les yeux vers les palais qui bordaient le Grand Canal dans leur élégante décrépitude. Cette journée commençait à peine et offrait des possibilités infinies… La foule se pressait dans les rues sinueuses de Venise. Chacun s’affairait déjà en vue des festivités de la soirée.

      — Vous avez l’air d’aller déjà mieux, baronessa, lui fit remarquer Massimo avec le sourire.

      — Merci, Massimo. Cette ville est un baume pour mon âme, et la Fête du Rédempteur me procure toujours une joie immense.

      Le feu d’artifice qu’on tirait en l’honneur de la Vierge Marie était le point culminant de l’été. Les gondoles se presseraient sur le bassin de Saint-Marc pour offrir la meilleure vue aux spectateurs, les restaurants et les bars déborderaient d’activité et les habitants de Venise se mêleraient aux touristes dans les rues.

      Les Vénitiens maîtrisaient l’art de la fête. Ils s’en enorgueillissaient depuis des siècles. Des hommes torse nu levèrent les yeux de leurs préparatifs lorsque son bateau frôla leur gondole.

      — Che bellissima ! cria l’un d’eux. Ciao, bella !

      Les Vénitiens maîtrisaient aussi l’art d’interpeller les femmes.

      En général, Luciana se contentait de les ignorer. Elle en avait pris l’habitude depuis l’adolescence. Cette fois, elle offrit un sourire énigmatique à l’homme qui l’avait hélée.

      — Te lo puoi sognare !

      Dans tes rêves.

      
      *  *  *

      Un océan plus loin, la pleine lune éclairait une nuit qui commençait à peine.

      Brandon Clarkson travaillait sous couverture dans le quartier le plus minable de Détroit. Ses vêtements étaient sales et déchirés, sa peau couverte de crasse, et son haleine empestait la mauvaise bière.

      En le voyant dans cet état, jamais on n’aurait pu deviner qu’il était policier.

      On l’aurait plutôt pris pour l’un des trafiquants de drogues sur lesquels il enquêtait depuis des mois.

      Il se glissa dans la ruelle obscure à la suite des criminels qu’il était sur le point de coffrer. Il était si près du but… Il pouvait presque entendre battre leurs cœurs et sentir leur haleine dans l’air froid de la nuit. Leur odeur se mêlait à celles de l’urine et des ordures. De la vermine animale et humaine était tapie dans tous les coins d’ombre.

      Un sombre pressentiment l’étreignit.

      Quelque chose cloche…

      Son cerveau répondit clairement et fermement à son instinct.

      Tu traques ces criminels depuis six mois. C’est peut-être ta seule chance de mettre la main dessus.

      Il était temps de mettre un terme aux activités de ces trafiquants. Il connaissait leurs habitudes et leurs contacts. Il avait vu des kilos d’héroïne et de cocaïne passer entre leurs mains — de quoi satisfaire tous les drogués de Détroit pendant des semaines.

      L’arme au poing, il s’enfonça davantage dans la ruelle.

      C’est ce soir qu’on en finit, se promit-il.

      Il entendit des pas précipités derrière lui, puis une détonation. Au même instant, une douleur explosa dans sa colonne vertébrale pour se répandre comme du magma dans tout son corps. Une douleur d’une telle intensité ne pouvait avoir qu’une seule cause : il venait de recevoir une balle.

       Brandon sentit toute la structure de son corps s’effondrer en un instant.

      Les pas se rapprochèrent, puis ce fut le silence.

      Il mourait — il en était certain. Etendu sur le côté, il pouvait presque sentir sa vie s’écouler par le trou qu’on lui avait fait dans le dos. Brandon glissa sa main dans sa poche pour en tirer la vieille montre en argent qui ne le quittait jamais et caresser l’image de saint Michel qui y était gravée.

      Alors il murmura une prière au saint patron des policiers et des soldats.

      — Saint Michel l’Archange, défendez-nous dans le combat. Soyez notre secours contre la malice et les embûches du démon…

      En pressant sa montre contre son cœur, il sentit sa chemise poisseuse et comprit que la balle avait traversé son corps. Il allait se vider de son sang dans cette ruelle sordide.

      Brandon entendit un pied bouger tout près de son oreille.

      Une deuxième balle lui fracassa l’arrière du crâne.

      Sa mort fut instantanée, mais la dernière fraction de seconde de son existence lui parut durer une éternité.

      La dernière image que ses yeux enregistrèrent fut un ultime saut de la trotteuse de sa montre.

      L’éternité entière était comprise entre ces deux traits noirs, et son existence défila devant ses yeux pendant cette interminable seconde.

      Tout ce qu’il avait éprouvé dans sa vie lui revint à l’esprit d’un seul coup. Il se revit sortir du ventre de sa mère dans la lumière froide d’une salle d’hôpital. Il revit son enfance dans une banlieue pauvre de Détroit, où il se bagarrait avec ses frères au milieu des mauvaises herbes et des carcasses de voitures. Il revit Tammy, son premier amour, l’académie de police, son mariage, leur première maison, les après-midi passés à faire l’amour…

      Tous ses souvenirs se succédaient dans son esprit comme s’il était aspiré dans un tunnel… jusqu’à cet instant précis.

      Le moment de sa mort fut réellement le pire de sa vie. La terreur, le chagrin et la douleur tourbillonnaient en lui pour former comme un trou noir. Aucun mot n’aurait pu décrire sa souffrance.

      En ce seul instant, il avait assez souffert pour une existence entière.

      Quelle manière merdique de mourir !

      Ce fut sa dernière pensée humaine.

      Brandon s’éleva en spirale au-dessus de son corps.

      Il baissa les yeux vers son cadavre, qui se vidait de son sang dans la ruelle sale. Son assassin était penché au-dessus de lui.

      Brandon le vit de dos arracher sa montre de la main de son cadavre. Sa dernière expérience humaine fut un affreux sentiment d’injustice. Il n’avait pas suffi à cet homme de le tuer, il avait fallu qu’il lui vole sa foutue montre…

      Par chance, Brandon cessa aussitôt de s’en soucier pour continuer à s’élever en spirale.

      Il était né dans la lumière et retournait vers la lumière en mourant. Mais cette lumière n’était pas celle du monde des humains. Elle n’était pas froide, bien au contraire. Elle était chaude, et c’était une source de joie infinie.

      Il continua à s’élever pour s’unir au cosmos pendant un instant glorieux éternel et fugitif.

      Malheureusement, cela ne pouvait pas durer. Il avait trop à faire.

      Alors il retomba à une vitesse étourdissante, parce qu’il était fait de pure lumière…

      *  *  *

      La lumière de son âme s’écrasa dans son corps.

      Il était dans son lit, en train de retenir un hurlement de douleur et de chagrin, comme chaque fois qu’il se réveillait de ce cauchemar.

      Ce qui n’avait pas manqué de se produire une seule foutue nuit au cours des dix dernières années.

      Heureusement, ce n’était qu’un rêve.

      Parce que cela n’avait pas été le cas la première fois.

      La première fois, il était vraiment mort.

      Son réveil affichait 3 heures du matin.

      Brandon serra les paupières pour essayer de chasser le souvenir de sa mort et remettre les pieds sur terre. Il se força à respirer lentement et profondément. Ses draps étaient trempés de sueur et son sang chargé d’adrénaline.

      Dans l’obscurité de sa chambre, Brandon Clarkson se rappela les faits.

      Il n’était plus humain.

      Mais il l’avait été, autrefois.

      Sa mort remontait à dix ans. Brandon comprenait mal pourquoi il la revivait toutes les nuits. Peut-être se serait-il cru maudit s’il n’était pas revenu sur terre sous une autre forme.

      Il était devenu un ange.

      Il était une conscience immortelle renvoyée dans un corps, et qui devait supporter tous les inconvénients de l’incarnation : la fatigue, le stress, l’insomnie…

      … les cauchemars.

      Brandon alluma à tâtons, cligna plusieurs fois des yeux pour s’habituer à la clarté et se mit à arpenter son appartement. Son charme historique — il était situé dans un bâtiment Art Nouveau — et son mobilier moderne n’évoquaient en rien la ruelle sordide dans laquelle il était mort. Brandon s’arrêta devant la fenêtre et baissa les yeux vers la rivière, trente étages plus bas, sur laquelle se reflétaient les lumières de la ville.

      C’était une chaude nuit de juillet, non une froide nuit d’hiver.

      Cette rivière ne traversait pas Détroit, mais Chicago.

      Ce n’est pas Détroit, se répéta-t-il.

      Cette ville n’était pas celle où il était né, où il avait vécu et où il était mort.

      Je suis à Chicago.

      C’était dans cette ville qu’il travaillait maintenant comme ange gardien pour la Compagnie des Anges. Il s’y était vu confier le commandement de sa propre unité après sa formation à Los Angeles.

      Chicago était à des années-lumière de son existence humaine.

      Dans la cuisine, il s’arrêta devant le réfrigérateur pour relire l’article jauni, vieux de dix ans, qu’il avait accroché là et qui résumait son existence humaine.

      
        Un officier de police tué dans un règlement de comptes entre gangs

        Le lieutenant Brandon Clarkson, âgé de vingt-huit ans, a été tué par balle samedi soir, dans la banlieue de Détroit, où il enquêtait sur un trafic de drogues. Le policier serait mort sur le coup.

        Au cours de la cérémonie organisée en son honneur, le lieutenant Brandon Clarkson a reçu le grade de détective à titre posthume. Son coéquipier, le lieutenant Jude Everett, a lui aussi été promu pour la « bravoure extraordinaire » dont il a fait preuve en capturant le meurtrier présumé de Clarkson.

        Clarkson travaillait pour la police de Détroit depuis sept ans. Il laisse ses parents, trois frères et une veuve, Tammy.

      

      *  *  *

      En lisant l’article pour la millième fois, Brandon sentit une amertume familière s’éveiller en lui. Il y avait quelque chose de mauvais tapi tout au fond de lui. En cela, il se distinguait de la plupart des membres de la Compagnie des Anges, qui n’étaient que bonté.

      Sa mort lui inspirait une forme de colère qu’il n’avait jamais éprouvée de son vivant.

      Brandon Clarkson n’avait jamais douté de ce qu’il voulait faire de sa vie.

      Il voulait servir et protéger.

      Sa vie avait été brève et ses passions intenses. S’il était venu au monde avec une mission, il était mort en s’efforçant de l’accomplir. Renvoyé sur terre en tant qu’ange gardien, il continuait à faire ce qu’il avait toujours fait. Il pourchassait toujours de dangereux criminels, même s’il s’agissait de démons et non plus d’humains. Il protégeait toujours ceux qui n’étaient pas capables de se protéger eux-mêmes.

      Dix ans s’étaient écoulés, et il n’avait qu’un léger problème : son cauchemar récurrent.

      Tel un personnage de la mythologie grecque, il revivait sa mort toutes les nuits. Sa malédiction ressemblait à celle de Sisyphe, condamné à ne pousser son rocher en haut de sa montagne que pour toujours recommencer, ou à celle de Prométhée se faisant dévorer le foie par l’aigle de Zeus nuit après nuit. Il était condamné à revivre indéfiniment la même tragédie.

      — Tu dois lâcher prise, lui avaient répété ses supérieurs des dizaines de fois.

      Apparemment, il n’en était pas capable.

      Tout le monde ne meurt pas aussi jeune, songea-t-il en recommençant à arpenter son appartement.

      Finalement, il fit ce qu’il faisait toujours lorsqu’il s’apitoyait sur son sort : il s’arrêta devant la table basse, craqua une allumette et alluma une bougie.

      — Allume une bougie quand tu as besoin d’aide pour te délivrer du ressentiment que t’inspire ta mort, lui avait conseillé Arielle, son ancienne supérieure.

      Trois mille huit cent quatre-vingt-quatorze bougies plus tard, Brandon attendait toujours que son ressentiment parte en fumée comme ces innombrables cylindres de cire.

      Son téléphone, qu’il avait posé sur la table de la salle à manger, détourna son attention de la flamme jaune en se mettant à vibrer. C’était un message de Michel, le saint patron des policiers et des soldats en personne. L’archange était devenu son supérieur direct. Les mots qu’il lut sur l’écran de son téléphone lui firent froncer les sourcils.

      
        Tu as une nouvelle mission. Rends-toi immédiatement à ton quartier général, rassemble ton unité et appelle Arielle.

      

      *  *  *

      Brandon éteignit la bougie en pinçant la mèche entre ses doigts, puis se dirigea vers la porte.

      Le ciel l’appelait.
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La plupart des humains deviendraient fous s’ils savaient quelles forces sont à l’œuvre dans leur monde.
Au volant de sa Dodge Challenger améliorée, Brandon fonça dans les rues désertes de Chicago en écoutant la radio si fort que la basse faisait vibrer ses os. Le trajet de quinze minutes qui le séparait de son quartier général ne lui en prit que dix.
Après avoir composé le code de la serrure électronique, Brandon pénétra dans l’immeuble de bureaux tout de verre où il avait installé son quartier général. Les locaux, situés au quarante-septième étage, auraient pu être ceux de n’importe quel cabinet d’avocats ou d’experts-comptables.
Sauf que c’étaient ceux de l’unité locale de la Compagnie des Anges.
Il ouvrit les grandes portes de verre du bureau, alluma et attendit. Les membres de son équipe arrivèrent l’un après l’autre. Finalement, trente anges prirent place autour de la grande table de réunion ovale. Alors Brandon alluma l’écran plasma pour commencer la conférence à distance avec Michel et Arielle.
— Gardiens, nous devons faire face à un problème grave, déclara Michel.
L’image de l’archange occupait un tiers de l’écran. Ses ailes lumineuses étaient majestueusement étendues derrière lui, mais son beau visage était plissé par l’inquiétude. Ses mots jetèrent un froid dans l’assistance. Les trente gardiens présents fixèrent l’écran en retenant leur souffle.
— Luciana Rossetti s’est échappée, annonça l’archange.
Ce nom ne disait rien à Brandon. Sur le tiers de l’écran qui montrait l’unité de Los Angeles, Arielle fit une grimace presque imperceptible. Pendant un instant, son visage, ordinairement impassible, exprima de la contrariété. Arielle occupait le haut bout de la table de réunion de son quartier général de Los Angeles. Elle était assise bien droit et ses cheveux blonds étaient parfaitement coiffés, comme d’habitude.
Mais elle avait grimacé — Brandon en était certain.
— Luciana est un démon mercenaire, expliqua calmement Michel. Comme vous le savez tous, ces démons, qui occupent le milieu de la hiérarchie démoniaque, ne sont pas les cibles prioritaires de la Compagnie. Si Luciana Rossetti nous pose un grave problème, c’est parce qu’elle est en possession d’un poison extrêmement dangereux, capable de tuer un immortel.
Il y eut un long silence horrifié avant que les gardiens ne commencent à se murmurer à l’oreille.
— Avec tout le respect que je vous dois, intervint Arielle avec son sourire calme et exaspérant, je ne vois pas de raison pour que l’unité de Chicago se mêle de ce problème.
Les trente gardiens de l’unité de Los Angeles hochèrent la tête derrière elle.
— Brandon a une approche particulière, lui répondit Michel. Même si chaque unité d’anges gardiens jouit d’une certaine indépendance, nous avons estimé que l’approche de Brandon convenait particulièrement à cette mission.
 Pas de prêchi-prêcha New Age, ta méthode habituelle, ricana intérieurement Brandon.
— L’unité de Los Angeles est parfaitement à même de remplir cette mission seule, insista Arielle avec la neutralité agaçante qu’il lui avait fallu endurer pendant trois ans de formation. Luciana Rossetti était sous ma responsabilité.
— Et quel est ton plan ? intervint Brandon. Appâter la cible avec un cours de yoga ? Sortir la guitare pour la convaincre de choisir la voie du Bien en musique et en faisant tourner un joint ?
Quelques gardiens de son unité ricanèrent derrière lui.
— Ça suffit ! ordonna Michel. Je ne vous ai pas réunis pour que vous vous disputiez.
— Brandon connaît-il seulement Luciana Rossetti ? demanda Arielle à Michel. Je suis sûre qu’il ne sait même pas de qui on parle.
— Alors nous allons la lui présenter, répliqua Michel.
Une photographie de la démone apparut à l’écran. Elle était floue, prise de loin, et la démone semblait avoir été surprise dans un mauvais jour — mais peut-être n’avait-elle que des mauvais jours.
Mais elle était incontestablement belle. La photo la montrait de trois quarts dos, en train de tourner la tête vers l’objectif. Ses cheveux noirs soulevés par le vent encadraient un visage aux pommettes hautes et aux lèvres sensuelles qui aurait pu faire la couverture de Vogue Italie. Mais ce furent ses yeux d’un vert intense qui coupèrent le souffle de Brandon.
Un frisson le parcourut.
La réaction fut la même dans les deux salles de réunion. Après un court silence, les gardiens se mirent à chuchoter. Un membre de son équipe laissa échapper un sifflement admiratif.
— Assez ! grogna Brandon en levant une main.
Michel fit disparaître la photographie de l’écran.
— Luciana Rossetti n’est pas une démone ordinaire, expliqua-t-il. Comme tous les mercenaires, elle est très maligne et farouchement indépendante, mais elle n’est pas seulement cela. C’est une empoisonneuse de génie, la Mata Hari du monde démoniaque. Elle nous a échappé il y a quelques jours. Non seulement elle est dangereuse en elle-même, mais elle vient de créer un poison avec lequel elle a tué un autre démon.
Si ce poison peut tuer un démon… il peut tuer un ange.
Un silence glacial s’abattit sur les deux salles de réunion.
— Nous devons capturer Luciana avant qu’elle ne se serve de son poison sur l’un des nôtres, poursuivit Michel. Ou pire : avant qu’elle n’en fabrique davantage pour le vendre à d’autres démons. Elle dispose d’une arme extrêmement puissante, qui pourrait faire pencher la balance en leur faveur…
Le silence qui suivit fut si absolu qu’on aurait cru que la terre s’était arrêtée. Brandon était certain que tous les gardiens avaient la même idée en tête.
S’il tombe entre de mauvaises mains, ce poison peut anéantir notre espèce.
— Nous savons par ailleurs que l’archidémon Corbin Ranulfson a l’intention de se venger du revers que nous venons de lui faire subir, reprit Michel. Vous ne le savez peut-être pas tous, mais la Compagnie vient de lui prendre l’hôtel qui était le pilier de son empire. Si Corbin s’en prend à nous, il ne fera pas de quartier. C’est sans doute le démon le plus puissant des Etats-Unis. Notre dernière confrontation l’a affaibli, mais nous le suspectons d’avoir déjà regagné une partie du pouvoir que nous lui avons fait perdre. Nous l’avons repéré en enfer il y a trois jours, mais la rumeur prétend qu’il a déjà refait des excursions à la surface. Nous avons toutes les raisons de croire qu’il va entrer en contact avec Luciana pour lui soutirer le poison.
— Se connaissent-ils ? demanda Brandon.
— Ils sont amants, répondit Michel. Luciana est notre seul moyen d’atteindre Corbin. Nous pensons qu’elle est retournée à Venise. Il est impératif de la ramener aux Etats-Unis.
— Nous devons découvrir ce qu’elle a fait du poison et extraire le plus d’informations possible de son esprit démoniaque, intervint Arielle. Je suis en faveur d’une neutralisation.
Une neutralisation…
Ce terme provoqua une vague de chuchotements dans les deux salles.
— La neutralisation est le terme dont nous nous servons pour dire qu’un individu est renvoyé au divin, lui avait expliqué Arielle durant sa formation. En théorie, l’âme ne peut pas mourir. Son énergie ne peut pas être détruite. Néanmoins, une personne neutralisée cesse d’avoir une identité distincte.
En clair, Luciana cesserait d’exister.
Brandon était opposé à la neutralisation par principe. En théorie, Arielle aussi. Alors pourquoi y était-elle aussi favorable dans ce cas ? Mais il n’avait pas le temps de se pencher sur cette question dans l’immédiat. Il devait capturer la démone et la ramener aux Etats-Unis.
— Envoie-moi le dossier par internet, sur mon adresse sécurisée, demanda-t-il à Michel. Je pars pour Venise. J’en prendrai connaissance dans l’avion.
— Pourquoi te chargerais-tu de cette mission ? s’indigna Arielle.
— Parce que je peux l’accomplir efficacement.
Aucun des soixante gardiens ne le contesta. Brandon avait horreur de se montrer arrogant, mais le temps pressait et l’expérience lui avait appris qu’il valait mieux attaquer Arielle de front.
Michel acquiesça.
Arielle secoua la tête avec une frustration évidente.
— Très bien ! Fais-le à ta manière ! Mais tu travailleras avec des membres de mon unité. Nous sommes les derniers à l’avoir vue et…
— Je travaille seul, la coupa Brandon.
Tous les membres de l’unité de Chicago le savaient.
— En tant que supérieur, je favorise le travail d’équipe, ajouta Brandon. Je m’efforce de développer des liens de confiance au sein de mon unité, et j’y suis si bien parvenu qu’elle se débrouille presque toute seule. Les dissensions sont rares.
Brandon s’interrompit pour s’éclaircir la voix.
— Le terrain, c’est autre chose, conclut-il.
Quand Brandon Clarkson était en mission, il se transformait en loup solitaire.
Il était traumatisé par la manière dont son existence humaine s’était achevée et ne voulait pas faire courir de risques aux anges qui étaient sous sa responsabilité.
— J’y vais seul, répéta-t-il.
Arielle cligna les yeux, puis pinça les lèvres au point de faire disparaître sa bouche.
— C’est une mission bien trop importante, finit-elle par répliquer. Il te faut des renforts… n’est-ce pas, Michel ?
Brandon croisa les bras sur son torse et fixa Arielle aussi intensément qu’il l’aurait fait s’ils s’étaient trouvés dans la même pièce.
— Puisqu’on me charge de réparer tes erreurs, Arielle, je vais le faire à mes conditions.
— L’affrontement entre le bien et le mal a des règles qu’il n’est pas possible de…
— Transgresser ? la coupa-t-il. Mon cul ! Les règles sont faites pour être transgressées.
— Ça suffit ! ordonna Michel. Pour rester forte, la Compagnie doit rester unie.
— Appelle au moins Infusino, notre contact à Venise, insista Arielle. Il t’aidera.
— Je n’ai pas besoin d’aide, répliqua Brandon. Je m’en sortirai très bien tout seul.
A l’éclat du regard d’Arielle, Brandon comprit qu’elle était sur le point de se lancer dans une tirade assommante. Il en avait suffisamment été victime et n’avait pas l’intention d’en supporter une de plus.
Il s’empressa d’interrompre la liaison vidéo avec Los Angeles.
Un tiers de l’écran devint noir.
— Désolé, Arielle ! J’ai un problème technique ! cria-t-il dans le micro. On va être coupés… Je t’appellerai quand je serai de retour aux Etats-Unis.
— Attendez ! intervint une voix d’homme que Brandon ne reconnut pas. Je suis Julian Ascher, le nouveau membre de l’unité de Los Angeles.
Les gardiens de l’unité de Chicago échangèrent des regards entendus. Julian Ascher, ancien archidémon, venait d’entrer au service de la Compagnie après deux siècles et demi d’activité démoniaque. Il avait été converti par une néophyte de Los Angeles, la créature la plus innocente que Brandon ait jamais rencontrée. La stratégie qu’Arielle avait employée à cette occasion avait suscité de nombreux débats au sein de la Compagnie.
Il ne t’appartient pas de juger, se rappela Brandon.
— J’aimerais que vous m’accordiez quelques minutes d’attention, ajouta Julian. Je n’en suis pas fier, mais j’ai eu une liaison avec Luciana Rossetti. Je dispose d’informations à son sujet qui vous aideront à la capturer.
— Je vous écoute, répondit Brandon.
— Luciana a pu s’échapper de l’enfer grâce à un pacte qu’elle a fait avec le prince des ténèbres. Chaque année, à la même date, elle doit lui sacrifier un être humain. Demain à 19 heures, elle sera à l’église du Rédempteur de Venise. C’est toujours là qu’elle choisit ses victimes. Mais soyez prudent… Luciana a l’art d’obtenir tout ce qu’elle veut des hommes, et elle ne recule devant rien.
— C’est noté, répondit Brandon. Merci du conseil.
— Ramène Luciana le plus vite possible, ordonna Michel. Et n’hésite pas à appeler des renforts si tu en as besoin.
— Bonne chance, conclut Arielle d’une voix aussi froide que celle qu’elle avait employée la dernière fois qu’ils s’étaient vus.
Brandon était bien placé pour savoir à quel point Arielle pouvait se montrer froide, mais il n’avait pas le temps de s’inquiéter de ses sautes d’humeur.
Pour le moment, j’ai une mission à accomplir.
*  *  *
Quand elle flânait dans Ca’Rossetti, Luciana avait l’impression de se promener dans un coffret à bijoux.
Ses gardes s’étaient assemblés dans la vaste salle de réception pour l’accueillir. Ils restèrent au garde-à-vous tandis qu’elle inspectait son palais au son familier de ses talons aiguilles sur les sols de marbre. Tout reluisait, des mosaïques qui ornaient les sols aux chandeliers Murano. Les murs étaient tendus de soie et chaque bibelot, chaque meuble laqué, chaque vase en cristal brillait de mille feux.
— Vous avez bien travaillé en mon absence, félicita-t-elle ses gardes en contemplant son intérieur luxueux.
Ceux-ci portaient un uniforme composé d’un jean et d’un T-shirt noir qui moulait leurs pectoraux. Ils étaient plus grands, plus ténébreux et plus beaux les uns que les autres. Luciana les passa en revue en hochant la tête.
— Giancarlo, Antonio, Federico, Cesare, Salvatore, Massimo, les salua-t-elle à tour de rôle. Je vous félicite. Vous pouvez retourner vaquer à vos occupations, puisque je dois en faire autant. La journée est déjà bien avancée et je dois me préparer pour la chasse de ce soir.
Elle se tourna vers l’escalier pour monter à l’étage supérieur.
A cet instant précis, une femme hurla dans les profondeurs du palais. La souffrance de cette femme était aussi palpable et primitive que celle d’un animal. Luciana s’arrêta net. Lorsqu’elle se retourna vers ses gardes, ses yeux tombèrent sur les empreintes ensanglantées que l’un d’eux avait laissées derrière lui. Un gobelin gris de la taille d’un petit chien longeait le mur en parlant tout seul et en traînant une chaussure de femme. Le sang qui la souillait laissait une mince traînée sur le sol de marbre.
Ses gardes restèrent parfaitement immobiles.
Ils lui cachaient quelque chose — ou plutôt quelqu’un.
Luciana garda le sourire.
— Je me moque de ce que vous faites là-bas, commenta-t-elle en désignant vaguement la direction du cri. Mais n’oubliez pas de tout nettoyer quand vous aurez fini. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail. Massimo, accompagne-moi pour ouvrir la porte du laboratoire, s’il te plaît.
Son majordome la suivit docilement dans l’escalier recouvert d’un tapis rouge.
— Avez-vous réglé le problème que vous posait Julian Ascher, quand vous étiez aux Etats-Unis, baronessa ? lui demanda-t-il.
Luciana ferma les yeux et s’agrippa à la rambarde majestueuse de l’escalier. Le monde vacilla quelques instants et Luciana dut serrer les dents pour ne pas vomir son déjeuner.
— Ne prononce plus jamais ce nom en ma présence ! protesta-t-elle, incapable de contenir sa fureur.
— Bien sûr, baronessa ! Je suis désolé. Je…
Luciana serrait les dents si fort qu’elle craignit de s’en casser une. Après une profonde inspiration, elle se tourna lentement vers Massimo.
— Pour ta gouverne, Julian Ascher a rejoint les anges.
— Est-il mort ? s’étonna Massimo.
— Non.
Elle le fusilla du regard, les lèvres pincées, pendant un long moment.
— Il a obtenu… la rédemption, expliqua-t-elle en sentant chaque mot lui arracher la bouche. Il est entré au service de la Compagnie des Anges.
Son majordome garda un silence prudent.
Luciana reprit l’ascension de l’escalier en s’efforçant de ne pas penser à son ennemi…, mais c’était impossible.
— Voulez-vous vous allonger quelques heures, baronessa ? Vous devriez peut-être vous reposer.
Elle avait encore beaucoup à faire avant le soir. Luciana porta la main à la petite fiole qui pendait entre ses seins.
— Pas de repos pour les braves, Massimo !
Dans tout Venise, les gens se préparaient pour la fête.
Elle aussi devait se préparer. Elle aussi avait une offrande à faire, un hommage à rendre.
Mais pas au Rédempteur.
Parvenue au deuxième étage de Ca’Rossetti, Luciana se dirigea vers une petite pièce située au bout d’un couloir.
Malgré ses dimensions modestes, c’était l’une des pièces préférées de la démone.
Ses fenêtres donnaient sur le Grand Canal et le soleil s’y déversait toute la matinée. Gondoles, bateaux à vapeur, barques et bateaux de pêche se croisaient en contrebas, sans que leurs occupants ne se doutent de ce qu’elle faisait depuis des siècles entre ces murs.
Elle cultivait l’art délicat des poisons.
— Tu as bien suivi mes instructions ? demanda Luciana à Massimo tandis qu’il tournait la clé dans la serrure.
— Oui, baronessa, répondit son majordome.
— Merci, Massimo. Je n’ai plus besoin de toi pour le moment.
— Si ça ne vous dérange pas, baronessa, j’aimerais rester pour vous assister.
Luciana eut l’impression qu’il voulait garder un œil sur elle, or elle avait besoin de solitude après les épreuves qu’elle venait de traverser.
— Je vais bien. Je t’appellerai si j’ai besoin d’aide.
Elle le chassa du geste.
Après une brève hésitation, Massimo s’inclina et quitta la pièce.
Luciana observa la petite pièce. Oui, son majordome avait bien entretenu son espace de travail. Des bulbes de narcisses et des fleurs séchées de belladone attendaient son retour. Un côté de la pièce était occupé par son plan de travail chargé d’alambics, l’autre par des étagères sur lesquelles s’alignaient des fioles et des bocaux soigneusement étiquetés : scorpion, tarentule, veuve noire…
— Buongiorno bambini, roucoula-t-elle en se penchant au-dessus du terrarium de ses deux mambas verts. Leurs yeux sans paupières fixèrent leur maîtresse et ils tirèrent leur langue fourchue pour la saluer.
Le venin de ses mambas était l’un des ingrédients du contenu de la fiole qu’elle portait en pendentif. Elle avait mis des mois à distiller cette merveille, une combinaison parfaite qui s’était révélée efficace sur un démon. Sa première victime, un démon inférieur qui travaillait comme garçon d’étage à Las Vegas, était mort vite et proprement.
Son poison était si efficace que ç’aurait été le gâcher que de l’employer sur un humain. Luciana retira son pendentif et en vida le contenu dans le fond creux d’un tube de rouge à lèvres, qu’elle glissa dans sa poche.
Ce poison était réservé à un usage bien précis.
Ce qu’il lui permettrait d’accomplir justifierait enfin tout le mal qu’elle s’était donné, toutes les humiliations qu’elle avait subies, tous les risques qu’elle avait courus…
Ses ennemis, les anciens comme les nouveaux, allaient mourir en hurlant son nom.
Son nom continuerait à résonner dans leur esprit pour l’éternité, qu’ils passeraient à brûler en enfer.
— Bientôt…, susurra-t-elle à ses serpents. Mais pas ce soir.
Luciana avait le don de choisir le poison idéal pour chaque occasion et elle en tirait une grande fierté. Elle les distillait tous elle-même avec amour. Grâce au poison, on pouvait obtenir des résultats inaccessibles par d’autres moyens. Et puis les grandes familles italiennes — les Borgia, les Médicis — avaient laissé un héritage trop précieux pour être ignoré.
Luciana se tourna vers l’étagère pour évaluer les mérites respectifs de ses créations.
Arsenic blanc. Le poison préféré des Borgia. Trop lent… Il lui fallait quelque chose de plus rapide.
Ciguë. Le poison qui avait tué Socrate. Franchement archaïque.
Strychnine. Bien trop mélodramatique. Que de convulsions inutiles… Il lui arrivait d’apprécier ce spectacle, mais quelque chose de plus simple conviendrait mieux à la tâche qui l’attendait.
Luciana prit une fiole au contenu transparent pour la regarder à la lumière.
Cyanure.
Perfetto.
C’était le poison idéal pour cette occasion. Il était propre, efficace et incroyablement rapide.
Luciana versa un peu du contenu de la fiole dans celle de son pendentif.
Et comme les bons parfums, songea-t-elle en replaçant celui-ci à son cou, il n’y a pas besoin d’en mettre beaucoup.
*  *  *
Brandon regarda les lumières de Chicago s’éloigner par le hublot du 747 — plusieurs tonnes de métal, de passagers et de bagages qui s’élevaient du sol par miracle.
On ne peut s’envoler que par un acte de foi.
Il était bien placé pour le savoir.
Même un oiseau devait s’abandonner au vide en se fiant à ses ailes pour le porter. Tout comme s’envoler, partir en mission requérait un acte de foi.
Lance-toi à l’aventure et fie-toi au divin pour te guider dans la bonne direction.
Il avait suivi ce principe tout au long de son existence.
Bien calé dans son siège de l’énorme avion, Brandon sentit son angoisse familière refaire surface. Il avait peur de s’endormir. Il avait horreur de dormir en public, de se rendre vulnérable en faisant son inévitable cauchemar devant témoins.
Mais il n’avait pas le choix.
Lorsque l’avion se fut stabilisé en altitude, il étudia le dossier de Luciana sur son ordinateur.
En passant en revue les différentes photographies de Luciana, il se laissa hypnotiser par sa peau claire, ses yeux lumineux et la beauté de son visage, que sa perpétuelle expression contrariée ne parvenait pas à gâcher.
La beauté peut être trompeuse.
C’était la première leçon d’Arielle. Même s’il désapprouvait ses méthodes et la supportait difficilement, il devait reconnaître qu’elle savait toujours ce qu’elle faisait.
— Ne confonds jamais la bonté et la beauté, même si elle a une apparence angélique, lui avait-elle dit. Les démons peuvent être beaux. Ils sont attirés par la beauté, qu’ils aiment détruire, et prennent un malin plaisir à singer le divin.
Luciana était exceptionnellement belle, et semblait prendre un grand plaisir à détruire la beauté.
D’après son dossier, sa vie humaine avait été particulièrement triste, ponctuée de drames et de trahisons. Pourtant, Brandon n’éprouva que du dégoût pour la démone en lisant la longue histoire de ses infortunes. Sa vie avait été difficile, certes, mais elle avait fait de très mauvais choix. En progressant dans sa biographie, il fut horrifié par le catalogue de ses atrocités. L’une des pages du dossier était intitulée Histoire de la Fête du Rédempteur.
Une épidémie de peste dévastatrice décima un tiers de la population de Venise entre 1575 et 1577. La Chiesa del Santissimo Redentore, l’église du Rédempteur, a été érigée pour supplier Dieu de libérer la ville de la maladie.
Tous les ans, le troisième week-end de juillet, les Vénitiens célèbrent la Fête du Rédempteur pour commémorer la fin de l’épidémie. Pour cette occasion, on construit un pont flottant pour relier le centre de Venise à l’île de Giudecca, sur laquelle se trouve l’église du Rédempteur.

*  *  *
D’après Julian, c’était à cette fête que Luciana choisissait sa victime annuelle.
Mais Julian ne lui avait pas expliqué pourquoi.
Ce rituel devait avoir une raison.
Brandon reparcourut le dossier à la recherche d’une réponse qu’il ne trouva pas.
Lui aussi avait été confronté à des choix difficiles, mais il avait toujours placé le bien de l’humanité au sommet de ses priorités. L’altruisme lui avait toujours servi de moteur, et il avait du mal à comprendre qu’il puisse en être autrement.
— Les démons sont de même essence que nous, lui avait dit Arielle pendant sa formation. Ce sont des êtres passionnés qui ont commis une grave erreur. Ils ont oublié qu’ils étaient de nature divine. Notre mission consiste à le leur rappeler pour les ramener vers la lumière.
Mais tous ne voulaient pas revenir dans la lumière. Tous n’y étaient pas prêts. A en juger par les photographies qu’il avait d’elle, cette démone semblait parfaitement satisfaite de sa situation. Elle était profondément enlisée dans les ténèbres et jouissait de tous les avantages qu’elles lui procuraient.
Brandon ferma les yeux pendant quelques instants.
*  *  *
Il retrouva immédiatement le paysage familier de son cauchemar.
La pleine lune illuminait le ciel et le vent était froid.
C’était bien sa ruelle qui empestait l’urine et les déchets.
Pourtant, lorsqu’il voulut y pénétrer, le lieu de sa mort s’effaça pour laisser place à un espace aussi vide que la scène d’une pièce de théâtre minimaliste.
La démone y apparut par magie.
Brandon en fut hypnotisé. Son corps mince aux courbes dangereusement sensuelles émergea d’une nappe de brouillard. Sa peau était si blanche et si parfaite qu’il mourut d’envie de tendre la main pour caresser l’ovale délicat de sa joue.
Elle était si vivante que Brandon fut certain qu’elle était bien réelle. Jamais il n’aurait pu tirer un fantasme aussi parfait de mauvaises photographies. Il oublia instantanément tout le dégoût qu’elle avait pu lui inspirer. Maintenant qu’il l’avait en face de lui, il n’était plus capable que d’une seule émotion : le désir.
Dieu me vienne en aide…
— Tu n’es pas réelle, dit-il en tendant la main.
Ses doigts rendus rugueux par ses fréquents travaux de mécanique s’accrochèrent à sa robe. Il les dégagea le plus délicatement possible pour les approcher de son visage, qu’il n’osait pas toucher.
— Tu ne peux pas être réelle…
Elle était exquise… et avait l’air aussi contrariée que sur les photographies.
— Tu ne sais pas ce que tu fais, répondit-elle.
Elle avait une voix de sirène à l’accent méditerranéen qui enchanta Brandon malgré son ton méprisant.
— Si tu as deux sous d’intelligence, fais demi-tour immédiatement.
Elle disparut sur ces mots.
Brandon se retrouva seul dans l’espace vide. Il sentait instinctivement qu’il tomberait dans la ruelle s’il faisait un pas… mais il n’avait pas le choix. Il n’avait pas d’autre endroit où aller. Des murs se dressèrent autour de lui dès qu’il avança et une odeur d’urine l’enveloppa lorsqu’il pénétra dans la ruelle.
La première balle lui sectionna la moelle épinière.
La seconde fit éclater l’arrière de son crâne.
*  *  *
Brandon se réveilla comme toujours : en sursaut, en nage et terriblement triste d’être mort.
Mais ce rêve inhabituel avait quelque chose de perturbant.
Le seul fait que quelque chose ait changé dans son rêve était perturbant.
Il ne s’était jamais retrouvé dans cet espace vide, et n’avait jamais rencontré personne dans son cauchemar.
— Une serviette chaude, monsieur ?
La voix parfaitement normale de l’hôtesse de l’air le ramena à la réalité. Il prit la serviette et s’essuya le front.
Peu à peu, il reprit conscience de l’endroit où il se trouvait.
Je ne suis pas dans une ruelle sale de Détroit.
Il traversait l’Atlantique en avion en direction de l’Italie.
Pour capturer une démone.
Pour retrouver une femme qui s’insinuait dans ses rêves avant même qu’il ne l’ait rencontrée.
*  *  *
Luciana sortit brusquement de sa rêverie. Levant les yeux de sa table de travail, elle essaya de ressaisir l’image de l’homme qu’elle venait de voir, mais celle-ci se dissipa trop rapidement.
Une perturbation qu’elle n’avait jamais ressentie l’empêcha de l’atteindre et la fit frissonner.
En baissant les yeux, elle découvrit une plume juste à côté de sa main.
Luciana la ramassa et l’examina.
Elle était d’un gris sombre à sa pointe, qui allait s’affadissant jusqu’à un blanc sale. C’était une plume de pigeon parfaitement ordinaire, l’une de celles que ces rats ailés laissaient dans tout Venise. Grâce aux mesures récentes prises par la ville, leur population était moins nombreuse qu’auparavant — mais il en restait toujours trop.
L’apparition de cette plume sur sa table de travail, en revanche, était un vrai mystère.
La fenêtre et la porte étaient bien fermées.
Comme c’est étrange…, songea Luciana. Mais peu importe.
Luciana jeta la plume dans la poubelle avec la vague impression qu’elle avait un lien avec l’homme dont elle avait rêvé.
De combien de milliers d’hommes avait-elle envahi les rêves de cette manière ? Elle avait perdu le compte depuis longtemps. C’était une virtuose de ce type de manipulation. Cet homme serait aussi facile à oublier que tous ceux qui l’avaient précédé.
Luciana quitta le laboratoire pour partir à la recherche de son majordome.
— Prépare le bateau, lui ordonna-t-elle. Il est temps que je me mette en chasse.
Le bateau emprunta le Grand Canal en direction du bassin de Saint-Marc. Alors que l’air salé de la lagune lui fouettait le visage, elle se surprit à repenser à la plume qu’elle avait trouvée.
— Arrête-toi ici, ordonna-t-elle à Massimo en lui montrant un ponton proche de l’église.
Luciana débarqua et leva les yeux pour contempler l’imposante façade de marbre de l’église, qui combinait les piliers romains classiques avec les ogives d’une cathédrale chrétienne. Les gens s’engouffraient à l’intérieur par ses portes grandes ouvertes. Des centaines d’humains allaient assister à la cérémonie.
En observant la foule, Luciana regretta de ne pas pouvoir les exterminer tous comme la ville s’était débarrassée des pigeons… Mais elle devait n’en choisir qu’un. Ce serait un jeu d’enfant. Ces stupides humains ne se doutaient jamais de ce qui les attendait.
— Attends-moi, ordonna-t-elle à Massimo. Je ne devrais pas en avoir pour longtemps.
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Brandon souffrait encore de la perte de son humanité lorsqu’il entra dans l’église où il devait la trouver. Il leva la tête pour contempler la façade de la Chiesa del Santissimo Redentore et admirer les statues qui l’ornaient.
Pourquoi ici ?
Pourquoi pas à la basilique Saint-Marc, beaucoup plus populaire ?
Pourquoi maintenant, et pas pendant le carnaval ?
Ces questions continuèrent à tourner dans son esprit lorsqu’il entra dans l’église. Il resta au fond, au milieu des humains venus rendre hommage à Dieu. Ils apportaient leurs espoirs, leurs craintes et leurs rêves dans ce lieu de culte… Brandon sentit son cœur se serrer en songeant à toutes les souffrances qu’endurait l’humanité.
Une odeur d’encens flottait dans l’air et le prêtre psalmodiait en latin.
— et ideo cum Angelis et omnibus Sanctis gloriam tuam praedicamus…
Même s’il ne parlait pas cette langue, les mots avaient quelque chose de familier. Il était question de saints, d’anges et de la gloire du divin.
Des images de son rêve lui revinrent à l’esprit. Il revit son visage, ses courbes, et entendit sa voix… Son corps y réagit aussitôt, mais Brandon savait parfaitement qu’il devait combattre les désirs et les faiblesses de son incarnation.
Elle est ici.
Brandon entendit une vieille crier « Demonessa ! » et vit un homme l’entraîner hors de l’église. Il profita de l’agitation qui s’ensuivit pour s’approcher de la source de l’incident.
Alors les faiblesses de son incarnation lui apparurent mieux que jamais.
Il eut une érection dès qu’il l’aperçut.
Ses cheveux noirs et bouclés cascadaient dans son dos ; ses yeux avaient la couleur de l’émeraude et de l’herbe au printemps… Sa peau était si pâle qu’elle rayonnait presque dans la faible lumière des derniers rayons du jour.
Hypnotisé, Brandon passa le reste de la cérémonie à la fixer.
Lorsque celle-ci s’acheva, l’église commença lentement à se vider.
Luciana alla s’agenouiller dans l’une des chapelles latérales et fit semblant de prier. Sa tête était gracieusement inclinée, dans une imitation parfaite d’humilité… Mais si Luciana priait vraiment, c’était l’autre camp.
C’est une meurtrière, une empoisonneuse, une voleuse, une courtisane…
Elle était beaucoup trop belle, beaucoup trop maléfique… et beaucoup trop facile à trouver.
Il savait bien que la beauté pouvait être trompeuse… mais pouvait-elle l’être à ce point ?
Quelques minutes plus tôt, une vieille femme entre la vie et la mort l’avait dénoncée. Tout le monde l’avait crue folle, mais c’était la seule personne de l’assistance à avoir vu qui était vraiment Luciana. La vieille savait bien qu’elle n’était pas une beauté innocente venue rendre hommage au divin.
Il s’approcha en se concentrant sur la raison de sa présence. On l’avait envoyé dans cette église pour la capturer, la ramener aux Etats-Unis et la livrer à la Compagnie des Anges.
Alors il vit ses yeux… et se sentit chuter.
Cette sensation lui rappela sa mort — non la part douloureuse, mais l’ascension vers la lumière dans une bienheureuse quiétude. Jamais il n’avait fait cette expérience à l’état de veille… Noyé dans la foule qui se dispersait, Brandon avait l’impression d’être seul avec elle. Luciana ne lui inspirait plus qu’une immense compassion et le désir de la consoler de tous ses chagrins.
Parce qu’elle souffrait… même si elle cachait ses souffrances derrière un masque d’orgueil et de noblesse. Mais sa tristesse n’échappait pas à Brandon, et elle lui donnait envie de la prendre dans ses bras pour l’envelopper de joie.
Elle souffrait plus que la Pietà.
Comment une démone peut-elle avoir autant de grâce ?
Alors elle le vit et son attitude changea du tout au tout.
En rencontrant son regard, il découvrit que le vert était la couleur de la fureur.
Les flammes de l’enfer doivent être vertes…
Il en resta pétrifié pendant quelques instants. L’expression de la démone avait changé si vite qu’il avait l’impression de regarder une tout autre femme.
La beauté pieuse et innocente s’était transformée en dangereuse meurtrière… ce qu’elle avait toujours été.
Son regard lui lança un défi silencieux qui lui parut plus assourdissant que le ballet des pigeons sous le dôme de l’église.
Rien n’est sacré, lui disait-il. Si tu me veux, tu vas devoir m’attraper…
Elle se releva et se détourna gracieusement. Brandon ne pouvait que la suivre. Le sens du devoir et le désir primaire qu’elle lui inspirait le lui ordonnaient avec autant de force.
Sa prière muette s’éleva vers le ciel dans les derniers rayons du couchant.
Mon Dieu, donnez-moi la force d’accomplir mon devoir.
*  *  *
Luciana faisait la même prière au même instant, à ceci près qu’elle l’adressait à la puissance adverse.
Alors que les pigeons s’agitaient sous le dôme, l’ange et la démone se tournèrent autour comme s’ils exécutaient une chorégraphie. Leurs pouvoirs opposés s’affrontaient de manière aussi tangible que des champs magnétiques.
Ils s’envoyaient un message clair comme une gifle : la partie commence.
S’ils avaient dû s’affronter physiquement, elle n’aurait eu aucune chance.
Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et son corps n’était que muscles. Ses mouvements fluides étaient ceux d’un guerrier.
Mais ce n’était pas la puissance physique qui importait le plus. Elle avait déjà chassé des proies plus grosses — des brigadiers, des maréchaux, des généraux, des amiraux… La plupart des militaires étaient très vulnérables pour qui savait où frapper. Non… La force physique n’avait pas beaucoup d’importance.
Luciana maîtrisait à la perfection l’art de la séduction. Elle avait bien des cordes à son arc, mais la tentation était son arme privilégiée. Depuis des siècles, elle obéissait à la règle de toutes les grandes séductrices, de Mata Hari à la Pompadour, de Marlene Dietrich à Madonna : pour vraiment séduire un homme, il faut entrer dans sa tête.
La démone jaugea son adversaire. L’énergie qui émanait de lui était jeune et exubérante, mais elle perçut autre chose… une puissance particulière.
Elle émanait de lui comme des phéromones, à la fois intangible et omniprésente, telle la brume qui flottait au-dessus de la lagune au petit matin. Ce genre de puissance n’avait rien à voir avec la fortune ou le pouvoir matériel, c’était une question d’attitude face à la vie. Le plus pauvre des fermiers pouvait la posséder pour peu qu’il soit un homme.
Oui… cet ange était puissant.
Luciana perçut aussi une intelligence affûtée dans son regard sévère. Il était intelligent…, mais il manquait d’expérience.
En âge humain, il devait approcher la trentaine.
D’après la seule manière de compter qui ait de l’importance, c’était un nourrisson.
— Je parie qu’il s’est à peine écoulé dix ans depuis ta mort, murmura-t-elle.
Elle fit un pas de côté, qu’il imita comme une image dans un miroir.
Es-tu venu seul ou accompagné ? se demanda-t-elle.
— C’est toi qu’ils m’envoient ? le provoqua-t-elle. Comme c’est décevant… Où est le reste de ta Compagnie d’imbéciles ?
Il avança vers elle sans répondre. A quoi bon, puisque son expression était parfaitement claire ?
Crois-tu vraiment que j’aie besoin d’aide ? ironisait tout son être.
— Es-tu muet, par-dessus le marché ? ricana-t-elle. Comme c’est triste…
— Je suis venu te chercher, c’est tout, répondit-il d’une voix grave. Ses yeux gris étaient aussi froids et inexpressifs qu’un ciel d’hiver.
— Un Américain ! s’écria-t-elle sans se donner la peine de feindre la surprise. Tu dois être un employé d’Arielle.
— Je suis américain, mais je n’obéis pas à Arielle, répondit-il.
 Voilà… , songea-t-elle.
Elle avait découvert une étincelle de colère dans son impassibilité. Il ne lui restait plus qu’à l’alimenter pour qu’elle finisse par le consumer.
— N’as-tu jamais entendu parler du droit d’asile ? demanda-t-elle, contrariée de sentir vibrer sa voix de velours. Tu ne peux pas me capturer dans la maison de Dieu.
— Le droit d’asile n’a guère été appliqué qu’en Angleterre, répliqua-t-il sans hésiter. Il n’a pas été accordé depuis des siècles à quelqu’un qui a commis des crimes aussi graves que les tiens. Inutile de jouer la comédie… Tu ne t’en sortiras pas.
Il fit un pas vers elle en paraissant s’attendre à la voir reculer.
Au lieu de cela, Luciana prit une profonde inspiration et avança aussi, en le regardant droit dans les yeux.
— Je suis peut-être venue me repentir de mes péchés, ironisa-t-elle avant de l’observer des pieds à la tête en se léchant les lèvres.
— Ça m’étonnerait.
— Comment peux-tu en être sûr ? chuchota-t-elle.
D’aussi près, elle eut l’impression de voir des nuages s’amasser dans son regard. Son impression fut la même qu’à l’approche d’un orage après deux mois de canicule. Elle ne put s’empêcher de frissonner.
Un coup de tonnerre éclata au loin à l’instant précis où il tendit le bras.
Ce ne furent pas ses doigts qui enserrèrent son poignet, mais un bracelet d’acier… le bracelet d’une paire de menottes.
Elle arracha sa main à l’horrible objet une fraction de seconde avant de se retrouver captive.
Plus jamais ça.
Luciana se glissa immédiatement dans l’allée centrale pour s’enfuir de l’église. En se faufilant entre les touristes et les pèlerins, elle comprit qu’elle avait sous-estimé cet homme. Ce qu’elle découvrit à l’extérieur la prit de court.
Massimo ne l’attendait pas dans le bateau comme il en avait l’ordre.
Son bateau vide tanguait mollement contre le ponton.
Luciana jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
L’ange massif venait de jaillir de l’église et fonçait vers elle comme un train sans freins. Son visage n’exprimait aucune colère, rien qu’une détermination inflexible.
Il avait l’expression d’un homme prêt à abattre tous les obstacles qui se dresseraient sur son chemin.
La terre trembla lorsqu’il descendit les marches du parvis. Luciana crut un instant l’avoir imaginé, mais les humains le ressentirent aussi. Ils s’agrippèrent les uns aux autres ou à l’objet le plus proche offrant un minimum de stabilité.
Luciana n’en avait aucun dans son environnement immédiat.
Elle fit donc ce qui lui sembla le plus sage : elle s’enfuit en courant.
*  *  *
Elle était vraiment rapide… bien plus qu’il ne s’y attendait.
Le garde qu’il avait trouvé dans le bateau n’avait pas été difficile à neutraliser. Il était fort mais lent. Ses coups avaient été faciles à esquiver. Il devait encore être occupé à rentrer à la nage du milieu de l’Adriatique, où Brandon l’avait jeté.
Luciana elle-même était un adversaire d’une autre trempe.
Elle tourna la tête vers lui, jeta un dernier coup d’œil à son bateau vide, puis disparut dans la foule.
Des familles entières de Vénitiens avaient étendu des nappes au bord du canal pour pique-niquer là, et les touristes se pressaient sur les pontons pour regagner le cœur de la ville.
Perdu au milieu de la foule, Brandon se figea, ferma les yeux pria Dieu de l’aider à retrouver sa trace.
Je dois la capturer. Il ne faut pas qu’elle m’échappe.
Brandon ressentit ses vibrations maléfiques un peu sur sa gauche. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il l’aperçut en train de se faufiler entre les touristes sur le pont provisoire.
Il se lança à sa poursuite sans un instant d’hésitation.
Elle se déplaçait bien plus vite qu’aucun humain n’aurait pu le faire, et glissait dans la foule avec l’aisance d’un fantôme. Elle avait bien un corps, pourtant… Brandon en était certain. Alors qu’il ne l’avait même pas touchée, il avait bien senti sa présence physique, dans l’église — et la sentait encore. Elle était déjà à cinquante mètres de lui, mais la densité de son incarnation lui semblait encore palpable.
Elle aussi devait sentir sa présence derrière elle, parce qu’elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Brandon se cacha derrière un pilier et attendit que son regard glisse sur la foule. Après un long moment, Luciana reprit sa progression vers le cœur de la ville.
Elle traversa la place qui s’étendait devant la basilique Saint-Marc à une vitesse surhumaine, en se glissant aisément entre les touristes qui levaient la tête vers les célèbres dômes. Elle s’engagea ensuite dans un dédale de ruelles derrière la basilique. En la suivant, Brandon eut l’impression de changer d’univers.
A chaque coin de rue, il tombait sur un ange ou un saint en pierre érodé par le temps. Malgré leurs ailes et leurs auréoles déchiquetées, ils semblaient l’encourager dans son effort.
Brandon ne savait plus depuis combien de temps ils couraient ainsi.
Le soleil avait disparu et les festivités devaient avoir commencé. Brandon continua à poursuivre la démone dans les ruelles tortueuses en ne songeant qu’à garder une mèche noire ou un coin de sa robe dans son champ visuel.
Il n’obéissait plus qu’à son instinct de chasseur.
Il faillit la perdre à une intersection et ne resta sur ses traces que grâce à un ruban de soie qu’il crut voir du coin de l’œil.
Brandon se précipita dans cette direction.
Le nom de la ruelle était peint en noir sur le mur blanc de la maison qui faisait l’angle : rio Tera dei Assassini.
En s’y engageant, il eut l’impression de changer d’univers une fois de plus.
Des yeux le fixaient depuis les corniches et le moindre coin d’ombre. Des silhouettes flottantes se tournèrent vers lui. Ces créatures n’étaient pas humaines, ni mortelles ni même démoniaques. Il y avait de simples gobelins, dont la peau avait la couleur de la pierre, qui s’agitaient le long des murs, comme des rats, en parlant tout seuls. Et il y avait des fantômes, dont la silhouette translucide n’était guère plus que l’empreinte qu’ils avaient laissée sur le lieu de leur mort.
Même si ces âmes perdues ne s’étaient pas attardées là, Brandon aurait instinctivement ressenti que bien des gens étaient morts dans cette ruelle. Il reconnut son propre chagrin dans les regards hantés des fantômes. Même les pavés sur lesquels il marchait gardaient le souvenir des crimes commis en ces lieux.
Aucune de ces créatures ne prit vraiment conscience de sa nature. Elles étaient trop enlisées dans leur désespoir pour reconnaître un ange. Les regards qui se posèrent sur lui restèrent vides et douloureux.
Continue à avancer, gardien ! s’ordonna-t-il. Ce n’est pas le moment de la perdre.
Il vit disparaître le coin de sa robe au bout de la ruelle.
Il la suivit, puis s’arrêta à l’entrée d’une courte impasse faiblement éclairée par un lampadaire. Elle était si étroite qu’il ne pouvait plus voir la lune dans la mince bande de ciel que découpaient les maisons.
Brandon la sentit tapie au fond de cet espace clos. Il entendait les battements affolés de son cœur et l’odeur de sa peur flottait dans l’air.
Concentre-toi ! s’ordonna-t-il.
Attiré par la peur et l’énergie maléfique de la démone, il s’engagea dans la ruelle obscure en ayant l’impression d’entrer dans une cage.
Cette ruelle ressemblait tant au lieu de sa mort que Brandon sentit le sol vaciller sous ses pieds pendant quelques instants. Assailli par l’odeur familière de l’urine et des détritus, il dut s’arrêter pour surmonter son vertige.
A cause de l’adrénaline et de sa course folle, son cœur battait à tout rompre.
Au lieu de se dissiper, son vertige menaça de se muer en panique.
Venise était comme un piège qui se refermait sur lui.
Brandon ferma les yeux.
Je suis à Venise, se répéta-t-il, pas à Détroit.
Brandon entendait le souffle court de Luciana. Il n’y avait pas de femme dans le rêve de sa mort.
Ce n’est pas un rêve. C’est la réalité.
En rouvrant les yeux, Brandon vit Luciana monter une volée de marches qui menaient à une vieille porte de bois. Il reprit sa chasse.
*  *  *
Le cœur de Luciana battait la chamade. Depuis combien de temps courait-elle ?
Une heure ? Plus ?
L’ange l’avait poursuivie à travers un dédale de rues qui lui étaient si familières qu’elle aurait pu s’y retrouver les yeux fermés. Elle s’était dirigée vers cette ruelle comme si de vieux souvenirs lui servaient de fil d’Ariane, mais jamais elle n’avait emprunté la rue de l’Assassin dans un tel état de terreur. Elle était sûre d’y trouver d’autres créatures de son espèce. C’est là qu’elle avait le plus de chance d’obtenir de l’aide.
La puissance qui émanait de son poursuivant était si grande qu’elle avait l’impression d’être entraînée vers l’arrière par un vent violent. Luciana mobilisa toute sa volonté pour y résister et tendre la main vers la poignée en cuivre.
Malgré tous ses efforts, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule à l’ange qui l’avait suivie jusqu’au cœur du territoire des démons.
Son aura était si lumineuse qu’elle grimaça et leva un bras pour se protéger les yeux.
Elle avait eu tort de se retourner.
Alors qu’une nouvelle vague d’énergie l’attirait vers lui, elle fit un effort désespéré pour atteindre la poignée, la tourner et forcer son corps à franchir la porte.
Une fois dans le magasin, elle jeta des regards éperdus autour d’elle à la recherche d’une cachette.
Elle n’avait que quelques instants avant qu’une puissance implacable ne la rattrape.
C’était comme vouloir échapper à un missile à tête chercheuse.
*  *  *
Le magasin dans lequel la démone était entrée vendait toutes sortes d’objets de verre. Des vases, des bibelots et des bijoux scintillaient dans sa vitrine éclairée par des lampes halogènes.
Brandon ouvrit la porte et suivit sa proie à l’intérieur.
D’autres articles de verre étaient exposés à l’intérieur du magasin, dans lequel régnait un silence total.
Où est-elle donc ?
Brandon se figea et tendit l’oreille.
Ne percevant toujours rien, il s’enfonça dans les profondeurs du magasin. Sa main se porta par réflexe à l’endroit où se trouvait son arme lorsqu’il était humain. Comme toujours, son absence lui donna l’impression d’être nu et vulnérable.
Alors les vases se mirent à voler. L’air se chargea de l’éclat multicolore des objets d’art que la démone lui jetait à la tête. Brandon se couvrit le visage comme un boxeur tandis que des éclats de verre se mettaient à pleuvoir autour de lui et sentit vite ses avant-bras se couvrir d’entailles.
Brandon avança vers l’origine des projectiles sans se soucier de la douleur.
Il devait braver cette tempête passagère s’il voulait la capturer.
Brandon tituba aveuglément sur un tapis de verre brisé en sentant du sang lui couler sur les bras.
Alors la tempête cessa aussi brusquement qu’elle avait commencé et tout redevint silencieux.
Brandon risqua un coup d’œil par-dessus le rempart de ses bras.
Elle s’était retranchée dans un coin du magasin et n’avait plus un objet à portée de main. Elle le fixait avec fureur, mais Brandon perçut parfaitement la peur que sa colère dissimulait. Elle était comme un animal pris au piège.
Elle était aussi dangereuse que vulnérable.
Subitement, elle se jeta sur le dernier objet qui restait sur une étagère, à quelques pas d’elle — un couteau à manche de verre qui devait être destiné à couper du pain.
Elle l’attaqua avec cette arme de fortune, et Brandon n’esquiva son premier assaut que de justesse. Luciana revint aussitôt à la charge et lui entailla l’abdomen.
Brandon parvint à lui saisir le poignet avant qu’elle ne frappe encore, et le serra jusqu’à lui faire lâcher le couteau.
Il profita de son élan pour la faire tourner sur elle-même, comme s’ils étaient des partenaires de tango, et la maintint renversée au-dessus du tapis de verre pilé en plaçant deux doigts de sa main libre sur un nerf de sa gorge.
— Si tu es gentille, ça peut se passer en douceur, lui dit-il.
— Les gentilles filles ont la vie brève, riposta-t-elle. Tu ne sais pas à qui tu t’en prends, mais tu vas vite le découvrir… Je vais t’expédier en enfer !
Elle prit une profonde inspiration avant de crier :
— Diavolo ! Prince des ténèbres, viens à mon secours !
Pendant le silence pesant qui s’ensuivit, Brandon se contenta de lui sourire.
— A mon avis, il ne viendra pas.
Alors Luciana lui donna un violent coup de genou dans l’entrejambe qui le força à la lâcher.
Elle cria de douleur en heurtant le sol. Ses cheveux s’étalèrent autour de sa tête comme une auréole ténébreuse. Ses yeux d’émeraude, chargés de haine, étaient plus étincelants que les éclats de verre au milieu desquels elle gisait.
— Mais qui es-tu ? s’écria-t-elle en grimaçant de douleur.
— Personne, répondit-il.
— Dis-moi ton nom. Tu me dois bien ça.
— Brandon Clarkson.
— Tu as peut-être gagné cette bataille, Brandon, mais la guerre est loin d’être finie.
Ses courbes étaient perturbantes et sa sensualité dangereuse.
Fais ton devoir, gardien ! s’ordonna-t-il.
Il lui prit le bras pour la relever. Le dos de sa robe était en lambeaux et du sang lui coulait sur les bras, ce qui ne l’empêcha pas de se débattre.
Il tira sa paire de menottes de la poche arrière de son jean et lui emprisonna le poignet.
Elle poussa un cri de chat qu’on écorche.
Brandon la fouilla pour s’assurer qu’elle ne cachait pas d’arme. Ses poches contenaient une carte de crédit et un tube de rouge à lèvres, qu’il examina avant de les remettre en place.
— Je ne sais pas qui tu es, mais tu violes mes droits, lui fit-elle remarquer d’une voix glaciale.
— Les droits des humains sont faits pour les humains. Tu ne peux plus t’en réclamer depuis que tu as changé de nature.
Il prit la fiole qu’elle portait en pendentif entre ses doigts, brisa la chaîne d’un coup sec et glissa la pièce à conviction dans sa poche.
Ceci fait, Brandon ramassa un châle qui décorait une étagère, s’en servit pour essuyer le sang qui lui coulait sur les bras, puis le posa sur les épaules de Luciana. Même si l’opinion des humains qu’ils croiseraient lui importait peu, mieux valait qu’ils voient un châle ensanglanté qu’un dos lacéré.
— Allez viens ! dit-il en l’entraînant vers la porte.
— Où m’emmènes-tu ?
— Dans un endroit où tu ne pourras rien faire de mal.
*  *  *
Luciana comprit qu’elle avait commis une grave erreur. Elle sentait du sang lui couler dans le dos tandis qu’il l’entraînait, menottée, dans la rue de l’Assassin.
Toutes les créatures qui hantaient la rue s’immobilisèrent pour les regarder passer. Même les gobelins avaient l’air effrayés, comme s’ils craignaient de respirer le même air que l’ange.
Ce silence inquiétant ne dura que quelques instants. Incapables de se concentrer sur un même objet très longtemps, les parasites retournèrent vite à leurs occupations.
Malgré sa jeunesse, cet ange était redoutable. L’énergie qui émanait de lui l’affaiblissait et tenait à distance les créatures de la rue. Luciana perdit l’équilibre quand l’un de ses talons se coinça entre deux pavés. Entraînée par ce salaud impitoyable, elle tomba à genoux.
— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, commenta-t-il en baissant les yeux vers elle.
— Stronzo di merda, murmura-t-elle avant de se mordre la lèvre pour supporter la douleur.
Je ne pleurerai pas.
— Brutto figlio di puttana bastardo !
— Quoi ?
— Ignoble fils de pute…
— J’ai compris l’idée, la coupa-t-il. La prochaine fois, je ne prendrai pas la peine de demander une traduction.
— Sais-tu seulement qui je suis ? Je suis une baronne, un membre de l’aristocratie vénitienne !
Il s’agenouilla devant elle et écarta une mèche de cheveux de son visage d’une main ensanglantée.
— Je sais très bien qui tu es, lui chuchota-t-il à l’oreille. Et je sais exactement ce que tu as fait.
La honte la submergea comme une vague de nausée.
Ou bien était-ce la douleur de son dos lacéré ? Elle ne savait plus vraiment faire la différence.
Alors l’ange la souleva sur son épaule comme un ouvrier de chantier soulève un sac de ciment. Le mouvement aggrava toutes ses douleurs, mais elle n’avait plus la force de se débattre.
— Tu peux crier autant que tu veux, lui dit-il. Les créatures de la rue ne t’aideront pas. Elles sont bien trop peureuses… Quant aux humains, ils seraient tout à fait inefficaces. Personne ne peut rien pour toi.
Il avait raison.
Même si elles ne le connaissaient pas, les créatures sentaient sa puissance.
Elle devait se tirer de là par ses propres moyens.
Elle y parviendrait, comme toujours. Elle s’était sortie de situations beaucoup plus délicates.
Et dès que ce sera fait, je me vengerai.
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Il la reposa sur ses pieds devant un hôtel modeste. Luciana observa sa façade décrépite et son regard fut attiré par le motif en pierre sculpté au-dessus de la porte.
Saint Georges terrassant son dragon.
Un saint de plus dans une ville où ils pullulent, ricana-t-elle intérieurement.
D’après la légende, saint Georges avait tué un dragon qui avait dévoré tous les habitants d’un village. Il y avait des statues de lui dans tout Venise. Les anges se servaient de certaines de ces statues comme point de repères pour distinguer certains bâtiments.
Dans ce cas précis, Luciana savait parfaitement ce que ce saint signifiait.
L’ange l’avait amenée au quartier général de la Compagnie.
Des rumeurs circulaient sur ce lieu dans le monde démoniaque. Cela faisait des siècles qu’elle entendait parler d’une vieille bâtisse ornée d’une statue de saint Georges, mais elle n’avait jamais découvert son emplacement.
En contemplant sa statue aux traits effacés par le temps, Luciana ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— C’est comme ça que vous vous voyez, n’est-ce pas ? Vous vous prenez tous pour des tueurs de dragons, vous autres gardiens. Vous voulez tuer le monstre et sauver le village… J’ai une grande nouvelle pour toi, mio caro : le monde a changé. Les villageois ne veulent plus être sauvés ; ils trouvent beaucoup plus amusant de garder leur monstre.
Il la reprit sur son épaule sans rien répondre. Ce fut la tête en bas que Luciana découvrit la moquette délavée et les meubles usés de l’entrée de l’hôtel.
Brandon échangea quelques mots avec l’employé de la réception et se fit remettre une clé, un gros sac en toile et une bouteille de vodka.
Il ne la reposa que dans l’ascenseur, puis la poussa sans ménagement à l’intérieur d’une chambre.
Celle-ci était petite et pauvrement meublée. Cet hôtel ne valait pas mieux que ceux où résidaient les jeunes qui voyageaient en stop avec un sac à dos. Une douche sans rideau dans un renfoncement sans porte tenait lieu de salle de bains.
Il l’entraîna vers le lit et libéra l’un de ses poignets le temps de passer la chaîne des menottes entre les barreaux d’acier. Après s’être assuré que les bracelets ne lui coupaient pas la circulation, il s’éloigna l’air satisfait.
Assise au bord du lit, les bras attachés dans le dos, Luciana observa mieux la chambre.
— Ça ne m’étonne pas que votre Compagnie d’Amateurs ait choisi un hôtel aussi minable. Dire qu’il y a des palais dans tout Venise… Pourquoi fuyez-vous tant le confort ? Vous semblez croire qu’il y a quelque chose de noble à vivre dans la misère.
— Tu vas devoir t’y faire, principessa, répondit-il avec un regard moqueur.
Luciana tira si fort sur ses menottes qu’elle fit trembler le cadre du lit.
— Ne m’appelle plus jamais comme ça ! s’écria-t-elle. Tu ne sais pas avec quoi tu joues. Tu ne sais pas qui je suis. Et ce que tes anges ont pu te dire — ce que Julian Ascher a pu te dire — n’est qu’un tas de mensonges.
— Peu importe.
— Vas-tu me punir ? demanda-t-elle sur un ton suggestif.
— Ce n’est pas mon rôle. Comme je te l’ai dit dans l’église, j’ai pour mission de te ramener aux Etats-Unis.
— C’est dommage…, se moqua-t-elle. Tu rates le plus amusant.
Il s’approcha du lit et arracha le châle de ses épaules. Luciana ne put s’empêcher de tressaillir.
Ne pleure pas, s’ordonna-t-elle.
— Si tu as l’intention de me violer, sache que je me vengerai, rétorqua-t-elle.
— Ce n’est pas dans mes habitudes. Par contre, je n’hésiterai pas à te bâillonner si ça devient nécessaire. Je préfère te prévenir : je n’ai que de vieilles chaussettes pour le faire. Si j’étais toi, je ferais attention à ne pas élever la voix.
Il se mit à examiner ses blessures sans un mot et toucha un endroit particulièrement douloureux.
Ne pleure pas, s’ordonna-t-elle encore.
— Qu’est-ce que c’est ? Des menottes divinement ensorcelées ? ironisa-t-elle en se tordant pour essayer de les voir.
— Non, madame. Ce sont des menottes parfaitement ordinaires. J’ai un faible pour les méthodes traditionnelles.
— Traditionnelles… Tu n’as pas la moindre idée du sens de ce mot. Ne crains-tu pas que je m’évapore ?
— Tu l’aurais fait depuis longtemps, si tu en étais capable. Tu es prisonnière de ton incarnation.
— Il ne faut pas être un génie pour le comprendre.
Elle secoua encore le lit en tirant sur ses menottes.
— C’est stupide, commenta-t-il avec un air las. Tu vas seulement t’infliger de nouvelles blessures.
Luciana le fusilla du regard. Elle était donc à la merci de ce crétin… Jamais elle ne s’était retrouvée dans une situation pareille.
Jamais elle n’avait été aussi vulnérable.
Bien sûr, il lui était arrivé d’offrir son corps pour se tirer d’embarras… Mais retenue prisonnière, menottée à un lit ?
Jamais.
Cela la mettait hors d’elle. Elle avait vécu bien des mésaventures, mais jamais elle ne s’était retrouvée aussi impuissante face à un homme.
Elle le suivit des yeux lorsqu’il se leva pour aller chercher des vêtements propres dans son sac.
Lorsqu’il se dirigea vers l’espace qui tenait lieu de salle de bains, Luciana se demanda s’il allait uriner devant elle avec une grossièreté d’Américain. Il se contenta d’ouvrir le robinet du lavabo pour nettoyer le sang qu’il avait sur les bras — sans cesser de la surveiller.
Il retira ensuite sa chemise pour examiner ses blessures.
Brandon avait un corps de guerrier couvert de tatouages qui témoignaient de ses prouesses. Sa bravoure s’étalait à l’encre noire sur sa peau.
Un dragon au corps sinueux allait de son pectoral gauche à son biceps. De là, un arbre de vie dont les feuilles formaient des motifs celtiques lui couvrait le bras jusqu’au poignet. Sur l’autre bras, il y avait un soleil maya et différents animaux, réels ou mythiques : lion, serpent, aigle, griffon, phénix… L’association de tant d’animaux et de symboles formait un tableau étrange.
Elle découvrit le plus impressionnant de ses tatouages lorsqu’il se tourna pour examiner la blessure qu’elle lui avait faite au ventre.
Un ange aux ailes déployées sur ses omoplates lui couvrait tout le dos.
Sur un autre homme, ce tatouage aurait été purement décoratif.
Sur lui, il donnait l’impression que Dieu vous regardait droit dans les yeux.
Luciana avait toujours su que ce jour viendrait. Après tous les crimes qu’elle avait commis, elle le méritait sans doute. Mais quelle étrange manière de se faire capturer… Elle ne s’attendait vraiment pas à se retrouver menottée à un lit dans un hôtel minable.
Elle baissa les yeux.
— Oh ! Dio…
Mon Dieu…
Ces mots lui échappèrent — mais c’était un blasphème, non une prière.
— Ce ne sont pas des tatouages ordinaires, n’est-ce pas.
Pour toute réponse, il se contenta de la fixer d’un regard aussi noir que l’encre de ses tatouages.
— Que représentent-ils ?
— Des missions.
Il ne jugea pas utile de développer et Luciana ne lui posa aucune question. C’était assez clair : les histoires de tous ceux qu’il avait sauvés s’étalaient sur son corps.
— Que se passera-t-il quand tu n’auras plus de peau disponible ? Il viendra bien un moment où tu devras arrêter de te faire tatouer…
— Je ne me fais pas tatouer.
— Alors d’où viennent-ils ?
En fixant ses yeux gris, elle eut l’impression de plonger son regard dans les profondeurs de l’océan.
— Ils apparaissent quand je termine une mission, c’est tout.
— Et si tu échoues ?
— Ça ne s’est jamais produit, répondit-il en haussant les épaules.
— T’a-t-on chargé de m’éliminer ? s’inquiéta-t-elle d’une voix presque hystérique.
Luciana ne put s’empêcher de se demander quel motif allait apparaître sur son corps quand il en aurait fini avec elle.
— Comme je te l’ai dit, on m’a chargé de te capturer, c’est tout, répondit Brandon. La violence n’est pas ma méthode favorite.
— Que veux-tu dire ?
— Je veux dire que je n’ai pas l’intention de te faire du mal — tant que tu coopères.
Sur ces mots, il entreprit de déballer ses affaires sans lui prêter attention. Malgré elle, Luciana se laissa hypnotiser par ses tatouages, ces intrications de dessins et de symboles qui le résumaient.
Subitement, elle comprit qu’elle ne gagnerait rien par un rapport de force.
Elle devait employer d’autres moyens pour atteindre son but.
*  *  *
Brandon enfila une chemise propre en se réjouissant d’avoir expédier son sac au quartier général depuis l’aéroport. Sentant que Luciana l’observait complaisamment, il lui jeta un regard mauvais en guise d’avertissement. Elle était perchée au bord du lit avec un air de princesse offensée.
C’est une démone, se rappela-t-il. Oublie sa beauté. Elle est maléfique et très dangereuse.
— Tout ce qu’Arielle a pu te dire sur moi est complètement faux, murmura-t-elle.
Son ton était différent… comme si elle venait subitement de changer de stratégie. Il lui jeta un regard indifférent et en lut la confirmation dans ses yeux. Elle avait une idée derrière la tête.
— Surtout si elle tient ses informations de Julian Ascher…, ajouta-t-elle. J’ai entendu dire qu’il s’était joint à vous.
— Pourquoi le détestes-tu autant ?
— Tu n’as jamais voulu te venger de quelqu’un qui t’avait fait du mal ? De moi, par exemple… Je t’ai blessé, tout à l’heure. Tu ne m’en veux pas ?
Son attitude avait changé du tout au tout. Sa voix douce trahissait une vulnérabilité qui devait être calculée.
— Tu poses trop de questions, objecta Brandon en lui jetant un regard dur. Comme je te l’ai déjà dit, je suis en mission. Ça n’a rien de personnel, alors non, je ne veux pas me venger de toi.
— Tout est personnel. Tu ne peux pas m’enfermer dans une chambre d’hôtel et me menotter à un lit sans que ce soit personnel.
— Soit. Vues les entailles que tu as sur le dos, je dirais que nous sommes quittes.
Elle laissa resurgir sa colère et tira encore sur ses menottes.
— Nous sommes loin d’être quittes. Nous le serons quand tu m’auras détachée et laissée partir.
Il reporta son attention sur son dos sans se donner la peine de lui répondre.
— Nous devrions te soigner.
— Je vais guérir, grommela-t-elle.
C’était vrai. Les corps des anges et des démons guérissaient vite…, mais pas instantanément.
— Ça guérira plus lentement si je ne te soigne pas.
Il ouvrit les menottes pour dégager son dos en attachant ses bras devant elle, puis alla chercher une pince à épiler dans sa trousse de toilette et la bouteille de vodka.
Brandon ne put s’empêcher de grimacer en écartant les lambeaux de sa robe ensanglantée. Son dos était couvert d’entailles dans lesquelles des éclats de verre multicolores s’étaient incrustés.
— Ça va faire mal, la prévint-il.
Il imbiba une compresse de vodka et sentit Luciana tressaillir au premier contact.
— J’ai brûlé dans les flammes éternelles de l’enfer. C’est peu de chose en comparaison…
Elle bluffait. Brandon sentit qu’elle appréhendait la douleur, même si elle essayait de se montrer courageuse.
— Donne-moi un peu de cette vodka, finit-elle par ajouter.
Il trouva un verre, le remplit et le porta à ses lèvres.
— Un autre, demanda-t-elle dès qu’elle l’eut fini.
Elle le vida aussi vite que le premier.
Brandon reprit place derrière elle, acheva de dégager son dos en découpant sa robe avec une paire de ciseaux et entreprit de retirer les éclats de verre qui s’étaient incrustés dans sa peau.
Il les plaça l’un après l’autre dans une soucoupe qu’il avait posée sur la table de nuit, et qui finit par déborder d’éclats ensanglantés.
Lorsqu’il eut terminé, il passa sa compresse imbibée de vodka sur les entailles qui avaient déjà commencé à guérir. La physiologie des démons relevait autant du miracle que celle des anges.
Une détonation le fit sursauter.
Le feu d’artifice commençait.
Un long sifflement, puis une nouvelle détonation suivie d’un crépitement résonnèrent dans la nuit. Au même instant, des haut-parleurs installés dans les rues se mirent à diffuser un air d’opéra.
— Ouvre au moins la fenêtre, lui suggéra-t-elle d’une voix douce. Cet hôtel est minable, mais il est bien situé. Je parie qu’on voit le feu d’artifice.
Brandon alla ouvrir la fenêtre.
Des toits de tuiles ocre s’étendaient à perte de vue. Dans tous les immeubles voisins, les gens étaient sortis sur leur balcon ou leur terrasse pour admirer le feu d’artifice. Juste en dessous, le canal était chargé de gondoles dont les occupants se tordaient le cou pour voir le ciel.
Brandon jeta un bref coup d’œil à Luciana, que les fusées caressaient de vagues multicolores. Même captive et blessée, elle était plus belle que toutes les splendeurs de sa ville.
Et lui — son geôlier — n’aspirait qu’à la consoler de tous ses tourments.
Dehors, des éclats colorés pleuvaient pour la seconde fois de la soirée — mais ceux-là s’accompagnaient d’une sorte de fusillade au ralenti.
Il suffit que cette idée lui vienne pour que son dos se crispe, comme s’il avait gardé le souvenir de sa blessure fatale. Son corps avait guéri, mais son esprit gardait des séquelles qui resurgissaient dès qu’il entendait une détonation.
Luciana avait dû le voir grimacer, car elle demanda :
— Que se passe-t-il, il mio angelo ? T’a-t-on tiré dessus ?
Brandon s’efforça de retrouver son impassibilité, mais Luciana avait senti une faiblesse. Elle insista.
— Es-tu mort de cette manière ? Toutes mes condoléances. La mort est une expérience vraiment pénible, n’est-ce pas ? Je peux te faire oublier ta douleur, tu sais… Je pourrais faire beaucoup pour toi si tu me libérais.
Brandon chercha sa montre et trouva sa poche vide.
Je suis réveillé.
Pendant quelques instants, il se laissa fasciner par la beauté de Luciana. Elle était la tentation incarnée.
— Premièrement, je ne sais pas de quoi tu parles ; deuxièmement, je ne souffre pas, rétorqua-t-il. Arrête de croire que tu sais ce qui se passe dans ma tête.
— Comme tu voudras, tesoro. Mens-toi si ça t’amuse…, mais je pourrais te procurer beaucoup de plaisir. Je sais que tu as envie de moi.
Elle ferma les yeux et inclina la tête en espérant sans doute qu’il l’embrasse.
Alors qu’il contemplait son beau visage, un étrange sentiment de quiétude envahit Brandon. Elle était comme une enfant qui joue le rôle de la méchante dans un concours de déguisements.
Arrête de rêver, pensa-t-il en secouant la tête. Cette femme est dangereuse.
Il résista à la tentation de l’embrasser, mais ne put s’empêcher de lui caresser la joue.
Lorsqu’elle les rouvrit, ses beaux yeux verts avaient un éclat dur et froid.
— Je prendrai du plaisir avec toi quand il neigera en enfer, lui dit-il.
— Je te donnerai ce que tu voudras si tu me laisses partir, susurra-t-elle en se cambrant pour lui offrir une meilleure vue sur son décolleté. Quel est ton désir le plus cher, mon ange ?
— Je ne veux rien, et tu n’arriveras pas à me convaincre de te laisser partir. On m’a chargé de te ramener aux Etats-Unis. J’ai l’intention d’accomplir ma mission.
Elle baissa les yeux pendant quelques instants, puis les releva en battant des cils.
— Je le prends comme un défi, annonça-t-elle très calmement.
Arrête de faire attention à elle, boucle-la et fais ton devoir, gardien ! s’ordonna-t-il.
Ce n’était pas la première fois qu’un démon essayait de le tenter — c’était même assez courant dans son métier.
Alors pourquoi les suggestions de cette démone le troublaient-elles autant ?
Dehors, des cris et des applaudissements succédèrent au bouquet final.
— Uno spettaculo !
— Che bello !
— Bellissimo !
— Je peux réaliser tes rêves les plus fous, insista Luciana en se léchant les lèvres. Ose me dire que tu n’as jamais imaginé ce que nous pourrions faire ensemble…
— Ça suffit ! la coupa-t-il.
Elle éclata de rire, ce qui lui fit encore plus d’effet que ses paroles tentatrices.
Brandon eut une envie soudaine de se jeter sur elle pour profiter de sa vulnérabilité. Menottée à ce lit, elle ressemblait à une princesse offerte en sacrifice à un dragon…
Sauf que ce n’était pas la princesse. C’était le dragon.
Malheureusement, cela n’empêchait pas la flamme de son désir de continuer à croître.
Ignore-la ! s’intima-t-il. Ne laisse pas cette démone t’atteindre et fais ton travail.
— Suis-je vraiment censée dormir comme ça ? demanda-t-elle avec une moue boudeuse. Parce que tu ne vas pas me relâcher, n’est-ce pas ?
Il la détacha le temps de changer la position de ses bras.
— Nous rentrons aux Etats-Unis demain, lui annonça-t-il. Allonge-toi.
— Force-moi…
Brandon secoua la tête.
— J’aurais vraiment préféré que tu ne me compliques pas les choses.
Il ne lui fallut que quelques secondes pour l’allonger sur le dos et lui attacher les bras au-dessus de la tête.
— Et où vas-tu dormir ? grommela-t-elle.
Brandon jeta un oreiller et une couverture sur le sol. Ce n’était pas le grand luxe, mais il avait connu pire. Il s’installa à un endroit d’où il pouvait la voir. A son grand regret, il ne pouvait pas se permettre de lui tourner le dos. Il songea un instant à la confier au veilleur de nuit de l’hôtel…, mais c’était une responsabilité qu’il ne pouvait pas déléguer. C’était sa mission. Il avait le devoir de l’accomplir personnellement.
— Tais-toi et dors ! lui commanda-t-il.
— Tu n’as pas de coglioni, grommela-t-elle.
— Quoi ?
— Tu n’as pas de cajones. Vous parlez beaucoup, vous autres Américains, mais vous n’agissez pas.
Il ne se laisserait pas provoquer.
Elle lui tourna le dos. Ses boucles noires s’étalèrent sur le drap blanc et la courbe de sa nuque lui parut appeler ses caresses. Parviendrait-il à s’empêcher de tendre la main vers sa peau satinée pendant la nuit entière ?
Il éteignit et s’allongea.
— Bonne nuit, principessa, ironisa-t-il.
Il l’entendit se retourner et la sentit le fusiller du regard.
— Comment dit-on dans ta langue, déjà ? Ah oui ! J’espère que tu brûleras dans les flammes de l’enfer pour l’éternité.
Brandon ne put s’empêcher de sourire.
Il devait bien lui reconnaître une chose : cette femme avait des coglioni.
*  *  *
Luciana fixait les ténèbres par la fenêtre de la petite chambre. La nuit était bien avancée et les festivités avaient pris fin. On n’entendait plus que le clapotis de l’eau contre le mur de brique de cet hôtel minable.
J’ai échoué.
La gondole funéraire du passeur du diable devait encore être amarrée devant l’église du Rédempteur. Le serviteur devait encore attendre le sacrifice qu’elle avait promis à son maître.
Un sacrifice qu’elle n’avait pas fait.
L’ange guerrier allongé par terre était encore bien vivant. A vrai dire, il ressemblait plus à un démon qu’à un ange. C’était moins la raison qu’un instinct animal qui le guidait. Celui qui l’avait envoyé devait connaître ses faiblesses…
La rage et l’épuisement se disputaient son esprit. En plus de cette soirée lamentable, elle se ressentait des mois qu’elle avait consacrés à une vengeance qui lui avait échappé.
Cette grosse brute d’ange l’avait surprise par ses talents d’infirmière. Ses grandes mains qui l’avaient soignée avec douceur reflétaient la contradiction qu’elle devinait en lui. Dès qu’il l’avait touchée, sa douleur avait cédé la place à une étrange quiétude.
Ce sentiment ne lui était vraiment pas familier.
La paix…
Est-ce ce que Julian Ascher ressent auprès de Séréna ? se demanda-t-elle.
Dans l’immédiat, elle était à la merci de l’ange…, mais cela n’allait pas durer. Même affaiblie comme elle l’était, elle trouverait un moyen de s’échapper.
— Je trouverai un moyen de me tirer de cette situation inacceptable, murmura-t-elle dans les ténèbres. Je trouve toujours… Alors, je me vengerai de vous tous.
Tôt ou tard, le diable lui réclamerait le sacrifice qu’elle lui devait.
Elle allait se faire un plaisir de le rembourser au centuple.
*  *  *
Il ne devait pas courir le risque de s’endormir en présence de cette femme, ne serait-ce que quelques instants.
Ce n’était pas sa première nuit blanche, mais la journée avait été longue et son corps lui réclamait du repos. Malgré l’inconfort de sa couche, il dut lutter contre le sommeil dès qu’il s’allongea.
Le sommeil était un tyran — et son ennemi.
Il retrouverait son cauchemar s’il s’endormait. Pire : il risquait de rêver d’elle.
Le fait d’être resté proche de son humanité avait quelques graves inconvénients.
Leur proximité réveillait les besoins de son corps.
Il la sentait fulminer dans le noir et pouvait presque l’entendre réfléchir à son évasion.
Las de fixer les reflets de l’eau sur le plafond, il ferma les yeux quelques instants.
Et s’endormit instantanément.
Heureusement, il se réveilla en sursaut presque aussitôt.
*  *  *
Lorsqu’il rouvrit les yeux, la pleine lune projetait sa clarté dans la chambre.
Comme c’est étrange, songea-t-il. Ce n’était qu’un croissant, tout à l’heure…
Rêvait-il ? Non.
Aucune odeur nauséabonde ne flottait dans l’air. Il était encore allongé par terre, dans la chambre d’hôtel, et non dans la ruelle de son cauchemar.
Il poussa un soupir de soulagement et se força à respirer le plus calmement possible.
Brandon tourna la tête vers la démone et découvrit qu’elle s’était détachée.
Luciana avait réussi à se libérer des menottes pendant ses quelques instants de somnolence et sans faire le moindre bruit. Elle était debout, près du lit, et l’observait avec un sourire de triomphe. Très lentement, elle s’agenouilla à côté de lui, puis passa l’une de ses longues jambes au-dessus de lui pour s’asseoir sur ses hanches.
 Brandon resta parfaitement immobile. Il n’osait même plus respirer.
Elle lui prit une main pour la guider vers l’un de ses seins.
Il eut le réflexe de retirer sa main mais la contraria.
Laisse-la faire.
Fasciné, il regarda sa grande main envelopper son sein sous la fine étoffe de sa robe, puis ses doigts en pincer la pointe. Sa main glissa ensuite sur son ventre et sous sa robe. Ses doigts remontèrent ensuite le long de sa cuisse jusqu’au bord de sa culotte, faite d’une dentelle si fine qu’elle semblait prête à s’évaporer.
Que c’est bon…, pensa-t-il.
Elle éclata de rire lorsqu’il se força à écarter sa main, puis se pencha vers lui en se frottant lentement contre son érection.
— Je t’ai demandé si tu avais imaginé ce que nous pourrions faire ensemble, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Tu vas le découvrir…
Elle glissa le long de son corps et ouvrit sa braguette pour dégager son érection. Elle caressa son membre avec tant de délicatesse qu’il faillit jouir immédiatement.
Non.
Il lui saisit le poignet avec plus de force qu’il n’était nécessaire pour écarter sa main.
— Tu me fais mal, se plaignit-elle.
— Je t’ai dit que je ne voulais rien de toi, répondit-il.
— Alors laisse-moi partir, répondit-elle en lui arrachant sa main. Je sais que tu en as envie. Ce n’est qu’un rêve… Ça n’aura aucune conséquence.
— Il n’en est pas question.
— Très bien. Tu l’auras voulu.
Son regard brilla d’un éclat maléfique juste avant qu’elle ne disparaisse.
Alors il se retrouva dans la ruelle familière de son cauchemar. L’arme au poing, il marcha vers son destin en se demandant où la démone avait bien pu passer.
*  *  *
Luciana se glissa hors de l’espace onirique de Brandon, comme un cambrioleur s’enfuit du lieu de son crime.
Lorsqu’elle se réveilla, elle était toujours menottée au lit.
L’ange s’agitait dans son sommeil. Il devait faire un cauchemar…, mais le contenu de ses rêves ne l’intéressait pas. Une seule chose comptait : il pouvait se réveiller à tout instant.
Alors elle serait bel et bien prise au piège.
Luciana jeta des regards éperdus autour d’elle dans l’espoir qu’une solution lui saute aux yeux. Une simple épingle à cheveux lui suffirait…, mais elle n’avait rien sous la main.
Elle n’avait pas le choix.
Une seule solution se présentait à son esprit.
Fais-le ! s’intima-t-elle. Tu souffriras davantage si tu ne le fais pas.
Elle se redressa le plus discrètement possible, posa sa main gauche contre le mur, inspira profondément, puis abattit son poing droit sur son pouce gauche de toutes ses forces. Une douleur atroce accompagna le petit claquement de son os brisé. Luciana serra les dents pour ne pas gémir.
Pense à autre chose, s’ordonna-t-elle en luttant contre un mélange de vertige et de nausée. Ce n’est que de la douleur. La douleur finit toujours par passer.
Grâce au nouvel angle de son pouce, elle n’eut aucun mal à glisser sa main à travers le bracelet de la menotte.
Elle jeta un dernier regard à l’ange, qui se débattait dans son sommeil, et espéra que son cauchemar était mille fois pire que la douleur qu’il l’avait forcée à s’infliger.
*  *  *
Comme toujours, Brandon se réveilla de sa mort en sursaut.
La première chose qu’il perçut fut le bruit de la fenêtre qu’on faisait coulisser.
Il ouvrit les yeux en tâtant sa poche.
Il n’avait pas sa montre.
Je ne rêve pas… Merde !
En tournant la tête vers la fenêtre, il vit la démone assise sur son rebord. Les menottes se balançaient à l’un de ses poignets, ses cheveux étaient soulevés par la brise et ses yeux verts étaient fixés sur lui.
— Tu peux m’attraper, mais tu ne peux pas me retenir, dit-elle avant de disparaître.
*  *  *
— Luciana Rossetti s’est échappée, annonça Brandon au veilleur de nuit de l’hôtel. Ces locaux ne sont plus sûrs.
L’autre ange devait être mort à la cinquantaine. Il avait un air distingué, les cheveux gris et des yeux marron pleins de douceur. Il se contenta de hausser les épaules sans paraître surpris.
— Pourquoi crois-tu qu’elle nous a échappé pendant si longtemps ? Elle est habile, maligne et discrète. Pour beaucoup de Vénitiens, elle tient davantage de la légende que de la réalité.
— Comment avez-vous pu la laisser agir aussi librement ?
Le veilleur éclata de rire.
— Elle n’est pas notre priorité, et encore moins le seul démon des environs. Comme dans toutes les villes, il y a des dizaines de gardes dans Venise. Nous n’avons ni le temps ni les moyens nécessaires pour nous occuper des démons du genre de Luciana. Venise est une ville du divin et du profane, de la beauté et du vice. Les deux extrêmes affluent dans notre cité, attirés l’un par l’autre. J’imagine que nous autres, Veneziani, avons appris à l’accepter.
— Je jure de ne pas quitter Venise sans vous avoir débarrassés de Luciana.
— Si tu t’es mis en tête de l’arracher à cette ville, je te souhaite bonne chance…, mais personne ne t’en voudra si tu échoues. Tu devrais aller faire ton sac. Nous allons te trouver un autre endroit où passer la nuit.
*  *  *
Après avoir rassemblé ses affaires, Brandon observa la petite chambre.
L’image de la démone perchée sur le rebord de la fenêtre était encore gravée dans son esprit.
Comment a-t-elle fait pour s’enfuir ? se demanda-t-il. Etait-elle seulement là ? Est-elle seulement réelle ?
Les draps froissés témoignaient du passage de quelqu’un, mais il aurait pu s’agir de n’importe qui.
Une seule chose lui prouvait qu’il n’avait pas rêvé : la soucoupe remplie d’éclats de verre ensanglantés qui était posée sur la table de nuit.
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L’horloge de la Piazza San Marco indiquait 3 heures du matin. Luciana traversa la place déserte à la faible lumière de la lune. On n’entendait pas un bruit. Venise dormait après ses excès de la soirée.
Bien à l’écart, sur le Lido, les jeunes Vénitiens allaient continuer à faire la fête toute la nuit. Des DJ diffuseraient de la techno sur les plages jusqu’au petit matin. Luciana n’avait jamais manqué de les rejoindre. Tous les ans, elle fêtait son année supplémentaire de liberté en allant danser jusqu’au lever du soleil sur l’Adriatique.
Elle célébrait sa prochaine année de vitalité démoniaque.
Sa prochaine année de pouvoir.
Mais pas ce soir.
Ce soir, j’ai échoué, songea-t-elle en prenant la direction de son palais.
Après deux siècles et demi sans la moindre bavure, Luciana Rossetti avait échoué à remplir la part de son contrat avec le diable.
Une fois de plus, c’était cette maudite Compagnie des Anges qui avait contrecarré ses plans.
Mais j’ai survécu et je me suis enfuie, se rassura-t-elle.
Sa main la faisait beaucoup souffrir.
Son pouce était encore de travers, mais la fracture était nette et elle était libre. Ce qui s’était passé dans cette maudite chambre d’hôtel était désormais derrière elle.
Aux environs de la place San Marco, quelques noceurs continuaient à chanter dans un état avancé d’ébriété. C’étaient des proies faciles.
Malheureusement, elle n’aurait même pas eu la force de tuer une mouche.
Luciana boitilla pieds nus jusque chez elle en remarquant à peine la dureté des pavés. Elle poussa la porte de son palais avec les dernières forces qui lui restaient pour s’effondrer dans un fauteuil du portego en tenant sa main blessée.
— Je te remercie, prince des ténèbres, de m’avoir permis de survivre et de préserver mon héritage.
Une porte s’ouvrit quelque part dans le palais silencieux. Massimo accourut et écarquilla les yeux en découvrant sa main blessée et les menottes qui pendaient toujours à son autre bras.
— Vous êtes rentrée, baronessa ! Mais que s’est-il passé ? Nous avons craint le pire. Nous avons cru que les anges vous avaient capturée.
— Je vais bien, parvint-elle à articuler. Les anges m’ont capturée, mais je me suis échappée. Je ne t’ai pas trouvé dans le bateau quand je suis sortie de l’église du Rédempteur…
Luciana caressa le bras de son fauteuil de sa main valide. La solidité et l’aspect familier de son mobilier la rassurait. Une vague d’instinct protecteur lui donna envie de serrer Massimo dans ses bras. Le perdre aurait été comme perdre un enfant ou un frère.
Pourtant, leur relation n’avait jamais cessé d’être celle d’une noble dame et de son serviteur. La barrière des classes, que le monde moderne avait fait semblant d’oublier, se dressait encore entre eux.
— Pendant que je vous attendais, quelqu’un m’a attaqué, ligoté et jeté au milieu de l’Adriatique, lui expliqua son majordome. Je me serais noyé si mes liens avaient été plus serrés. Après être rentré à la nage, je vous ai cherchée partout… Je craignais que mon agresseur ne vous ait capturée.
— Il l’a fait. J’ai eu de la chance de lui échapper. Où sont les autres ?
— Encore en train de vous chercher.
— Rappelle-les. As-tu vu qui t’avait agressé ?
Massimo secoua la tête.
— Il était trop rapide.
— C’est un membre de la Compagnie des Anges, lui annonça-t-elle. Il s’appelle Brandon.
Le seul fait de prononcer son nom lui donna un léger vertige.
— Etes-vous gravement blessée, baronessa ? Votre main ! Et qu’est-il arrivé à votre dos ? l’interrogea-t-il en la forçant à se tourner pour mieux voir ses entailles.
Sans attendre de réponse, il alla chercher un crochet dans un tiroir et la débarrassa des menottes. Luciana examina sa main blessée, puis réaligna les deux moitiés de son os en grimaçant de douleur.
— Je vais bien, insista-t-elle. Mon pouce guérira vite, tu le sais.
Massimo l’observa un long moment sans rien dire.
Elle n’allait pas bien. Massimo s’en rendait parfaitement compte, mais il eut la délicatesse de ne pas insister.
— Et la chasse ? demanda-t-il. Vous avez bien livré votre sacrifice annuel, n’est-ce pas ?
Luciana n’eut pas la force de répondre.
Massimo blêmit et son regard refléta sa propre peur.
— Il n’est peut-être pas trop tard, murmura-t-il.
Luciana acquiesça.
— Sors me trouver un humain, lui ordonna-t-elle. Il n’y a pas de temps à perdre.
Massimo pinça les lèvres et son regard se durcit.
— Ce ne sera pas nécessaire. Il y a une humaine entre ces murs qui devrait faire l’affaire.
Luciana se souvint du cri de femme qu’elle avait entendu en arrivant, et de l’escarpin ensanglanté avec lequel jouait un gobelin. Elle s’était vaguement demandé pourquoi ses gardes la retenaient captive et ce qu’ils pouvaient lui faire.
— Les gardes en ont fait leur objet sexuel, expliqua Massimo. Ce sont les autres, baronessa. Je jure que je ne l’ai jamais touchée. Je jure que…
— Epargne-moi les détails et va la chercher, le coupa-t-elle en agitant la main.
Ce que ses gardes faisaient de leur temps libre ne la regardait pas. Une seule chose comptait : il lui restait une chance de s’acquitter de sa dette envers le diable.
*  *  *
— Ne t’approche jamais de ce palais, ma chérie.
Le grand-père de Violetta Ravello lui chuchotait cette recommandation à l’oreille chaque fois qu’ils passaient devant l’imposant bâtiment de pierre et de marbre situé au bord du Grand Canal.
— Ce palais est encore plus maudit que la célèbre Ca’Dario, lui avait-il expliqué. Les gondoliers se signent quand ils passent devant.
Elle frissonnait toujours quand son grand-père parlait du palais à l’abandon dont tous les propriétaires avaient connu une mort tragique.
— Pourquoi ? lui avait-elle demandé.
— Personne ne s’en souvient, avait-il répondu en fronçant les sourcils. Tout ce que je peux te dire, c’est que ce palais est maudit.
Violetta était passée des centaines de fois devant ce palais pour se rendre à ses leçons de chant ou à l’opéra. Elle n’avait jamais manqué de lever les yeux vers sa façade en espérant apercevoir à une fenêtre la belle femme ou l’un des hommes séduisants qui l’habitaient.
Le peu qu’elle devinait en passant ne lui semblait pas maléfique.
A ses yeux, ce palais était romantique et mystérieux.
Elle venait de découvrir, à vingt et un ans, que son grand-père avait raison.
Elle était devenue une victime du mal qui sévissait entre ces murs. Son esprit avait été corrompu par les murmures de ses ravisseurs. Ils avaient tant déformé sa réalité qu’elle ne savait plus la distinguer de l’illusion. Elle ne savait plus qu’une chose : elle haïssait les hommes qui la détenaient, qui avaient fait d’elle leur objet sexuel et la forçaient à se livrer à toutes leurs perversions.
Ce n’étaient pas des humains.
Ces hommes étaient d’une autre nature, et ils étaient maléfiques.
— Tu connaîtras des plaisirs dont tu n’as jamais osé rêver si tu nous obéis, lui avaient-ils assuré.
Elle avait résisté… aussi longtemps qu’elle avait pu.
Dans la pénombre du piano nobile, Violetta se savait sur le point de mourir. Les appartements du maître de maison étaient beaucoup plus luxueux que le quartier des serviteurs, où elle avait passé les dernières semaines. La femme qui lui faisait face était la plus belle créature qu’elle ait jamais vue. Violetta l’avait aperçue bien des fois en passant. Elle ne devait avoir que quelques années de plus qu’elle, mais elle était infiniment plus sophistiquée. Elle se déplaçait avec une grâce surnaturelle, comme le personnage d’un rêve.
Mais les yeux magnifiques de cette femme avaient quelque chose d’étrange… un éclat inquiétant.
— Voici la fille, annonça Massimo, qui lui tenait le coude. Elle est jeune et innocente — comme vous les aimez.
— Comment t’appelles-tu, mon enfant ? lui demanda la femme d’une voix douce et musicale.
— Violetta.
La femme s’approcha et lui souleva le menton.
— Je t’ai déjà vue quelque part. Tu es… Je t’ai entendue chanter à La Fenice. Tu es une soprano. Tu jouais le rôle de Tosca l’année dernière.
— C’est bien moi, répondit timidement Violetta.
— Si mes souvenirs sont bons, tu es douée pour ton âge, la complimenta-t-elle. Une véritable étoile montante…
Violetta ne répondit rien. Elle n’avait pas l’intention de remercier une femme sous le toit de laquelle on l’avait humiliée et qui allait probablement la tuer.
— Que fait-elle ici ? demanda la femme en se tournant vers Massimo. Que lui avez-vous fait ?
Le majordome garda le silence.
Violetta n’aurait pas pu lui répondre. Elle avait enfermé le souvenir de ces expériences dans une petite boîte qu’elle avait cachée tout au fond de son esprit. Elle ne pouvait pas en soulever le couvercle sans être terrassée par la honte, la colère et le chagrin.
— Comment avez-vous pu torturer cette fille, Massimo ? demanda la femme en plissant les yeux. Je vous laisse employer votre temps libre comme vous voulez, mais vous avez eu tort. Un talent comme le sien est très rare.
— Je ne lui ai rien fait moi-même, répondit calmement Massimo.
Mais tu n’es pas intervenu, pensa Violetta en le fusillant du regard. Tu as laissé les autres faire ce qu’ils voulaient.
— Laissez-moi partir, demanda-t-elle.
— C’est impossible, répondit la femme.
— Alors tuez-moi, conclut Violetta avec une détermination qui la surprit elle-même. Si c’est ce que vous voulez, faites-le vite.
— As-tu envie de mourir ?
— Je ne veux pas rester prisonnière dans cette maison. Si vous ne voulez pas me laisser partir, je peux au moins espérer trouver la paix dans la mort.
— L’âme ne meurt pas, mon enfant, dit la femme. La mort n’est pas la fin.
Violetta releva le menton et la regarda droit dans les yeux.
— Alors je vais découvrir ce qu’elle me réserve. Je suis sûre que le diable ne peut pas retenir une âme qui ne le mérite pas.
La femme soutint son regard en dissimulant une sorte d’embarras.
— Malheureusement pour toi, ce n’est pas toujours vrai, finit-elle par répondre.
La femme ramassa un poignard sur un guéridon d’une main qui tremblait légèrement.
Violetta sentit la morsure de sa lame sur sa gorge avant d’avoir l’impression de fondre dans les bras de la femme.
Elle eut envie de crier et serra les dents bien fort pour s’en empêcher.
Ils n’auront pas le plaisir de m’entendre souffrir. Pas cette fois…
Des milliers d’émotions et d’images l’envahirent à l’approche de la mort.
Elle éprouva de la peur, des regrets et du chagrin.
Elle revit les visages de sa mère, de son père, de son grand-père, de ses amis, de ses professeurs de chant et des autres membres de la troupe. Elle revécut en un instant toutes les heures qu’elle avait passées à chanter des gammes dans sa chambre et les succès qu’elle avait connus dans toute l’Italie. Le désir de conserver tous ces liens et toutes ces expériences fut le dernier sentiment de sa vie.
 Si seulement cela avait pu continuer pour toujours… , songea-t-elle en rendant son dernier soupir.
L’instant d’après, elle sut.
Cela continuera pour toujours.
Violetta Ravello se jeta dans la mort avec la ferveur d’une martyre. Elle plaça son destin entre les mains du divin sans l’ombre d’une hésitation.
A l’instant de sa mort, elle entendit une note unique, la plus belle qu’elle ait jamais entendue, qui était comme une lumière au bout d’un tunnel sonore.
*  *  *
Le poignard fit un bruit écœurant en pénétrant dans la gorge tendre de Violetta. Luciana lui trancha la jugulaire d’un geste sûr et regarda son sang former une flaque sur le sol.
Elle avait envie de pleurer sur le sort de cette pauvre humaine si fragile.
Elle ne comprenait pas pourquoi. Elle avait fait ce geste d’innombrables fois.
Elle avait tué bien des innocents pour les offrir au diable, et n’avait jamais éprouvé le moindre remords.
Que cette émotion l’étreigne à cet instant était absurde.
Elle soutint la tête de Violetta lorsque celle-ci ferma les yeux et caressa ses cheveux dont les pointes s’imprégnaient de sang.
— Repose en paix, murmura-t-elle à son oreille. Ou ce que tu trouveras qui s’en rapproche le plus…
— Elle est morte si calmement…, commenta Massimo. Tous les autres se sont débattus.
Les autres se débattaient, pleuraient et demandaient grâce.
Luciana avait tué toutes sortes de gens : des grands, des petits, des puissants, des moins que rien, des célébrités et des ermites, des patrons d’industrie et des balayeurs de rues. Au cours de sa longue expérience, elle n’avait vu personne mourir plus dignement que cette jeune fille.
Peut-être ai-je eu raison de la tuer, finalement, songea Luciana.
Morte, cette fille était magnifique — encore plus belle qu’elle ne l’était vivante.
Jeune, tendre, innocente…
La mort allait préserver ces qualités pour l’éternité.
Violetta avait de la chance. La douleur de vivre lui était épargnée. Non seulement, elle ne serait plus victime de ses gardes, mais elle échappait aussi à la nécessité de prendre des décisions impossibles et de faire des sacrifices ridicules.
— Tu meurs en plein essor, mon enfant, alors que tu avais le monde à tes pieds, murmura-t-elle à ce qui n’était plus qu’une coquille vide. Tu ne connaîtras jamais le déclin de ta beauté et de ton talent.
Mais cela n’empêchait pas Luciana d’éprouver du regret.
Peut-être parce que la jeune fille n’aurait jamais l’occasion de développer pleinement son potentiel.
Peut-être parce que Violetta était destinée à souffrir encore dans l’au-delà.
La démone posa sa main sur le front de la jeune fille pour la réconforter pendant le moment le plus délicat, celui où l’âme se détachait du corps.
— Maintenant ! dit-elle à Massimo en lui tendant sa main valide.
Son majordome y posa une seringue qu’elle s’empressa de remplir du sang de la morte.
— Le prélèvement doit être effectué à l’instant précis où l’âme quitte le corps, expliqua-t-elle à Massimo. C’est un ingrédient essentiel de mon poison.
— Du sang ? s’étonna-t-il en fronçant les sourcils.
— C’est bien plus que du sang.
— Comment ça ?
— C’est la quintessence de la mort.
Ce sang contenait une forme de terreur que l’on n’éprouvait qu’à son dernier instant.
Même si Violetta était morte paisiblement, elle n’avait pas manqué de ressentir une terreur indicible face au grand inconnu.
Je me souviens parfaitement de ce que j’ai éprouvé moi-même, songea Luciana.
Luciana leva la seringue pour en observer le contenu à la lumière.
— Dépose-la dans le laboratoire, puis emporte le corps jusqu’au lieu de rendez-vous, ordonna-t-elle à Massimo. Même si je suis en retard, il y a encore une chance pour que le diable accepte mon sacrifice… et demande aux autres de venir nettoyer.
Subitement, elle eut l’impression que Massimo dégageait plus de puissance que d’habitude.
— Par curiosité, pourquoi ne l’avez-vous pas empoisonnée ? demanda-t-il.
— L’empoisonnement est un art. Il y a des moments pour la subtilité, et des moments où il faut se contenter de faire ce qu’on a à faire.
— Il faut du courage pour tuer de cette manière, baronessa. Vous avez épargné des souffrances à cette fille.
— Tuer n’est pas une affaire de courage, répondit amèrement Luciana. Et surtout pas de cette manière…
Sa colère s’éveilla. Comment ses gardes avaient-ils pu retenir une telle créature captive sans son accord ? Mais ce n’était pas le moment de s’en occuper. Elle les punirait quand elle aurait le temps de le faire correctement.
— Bien sûr, baronessa, murmura Massimo.
Elle le suivit dans l’escalier et le quitta sur le palier pour se retirer dans sa chambre. Elle commença par ouvrir le robinet de son immense baignoire en marbre et par fouiller dans les tiroirs à la recherche d’une bande pour sa main.
Elle sortit ensuite le tube de rouge à lèvres de sa poche et le posa sur le bord du lavabo en s’émerveillant qu’il ait survécu à cette soirée. Elle retira sa robe ensanglantée et la jeta par terre, puis se glissa dans son bain en grimaçant de douleur quand les entailles de son dos entrèrent en contact avec l’eau chaude.
La douleur se dissipa plus vite que le souvenir de l’ange qui en était responsable.
Cette nuit s’achevait enfin.
Pourquoi a-t-il fallu que tout se passe si mal ?
Elle avait tué d’innombrables innocentes, certaines plus jeunes que Violetta. Elle avait pris plaisir à les voir se vider de leur sang et n’avait jamais éprouvé le moindre remords. Ses victimes ne lui avaient jamais rien inspiré. Elle était bien placée pour savoir que la mort n’était pas la fin et que la douleur n’était que passagère.
Elle-même s’en était beaucoup mieux sortie dans son existence démoniaque que dans sa vie humaine.
Sa mort lui avait conféré des pouvoirs dont elle n’avait jamais osé rêver.
Elle avait tué avec exaltation, comme si cela lui avait permis de profaner Dieu lui-même. En se baignant dans le sang de ses victimes, elle imaginait qu’elle leur offrait la même chance qu’elle en mourant.
Cette fois, elle avait seulement envie de vomir quand elle pensait à la pauvre enfant qui gisait au rez-de-chaussée.
Peut-être parce qu’elle savait que Violetta avait sa place au ciel… et que ce n’était pas la direction qu’elle prenait.
— Est-ce toi, Massimo ? demanda Luciana en entendant grincer la porte de la salle de bains. Tu sais que tu ne dois pas me déranger dans mon bain. S’il y a un problème, je descends bientôt.
Un léger ricanement derrière elle la pétrifia pendant quelques instants, puis lui fit tourner les yeux vers le miroir.
La personne dont elle vit le reflet n’était pas Massimo.
Ses yeux, de la couleur de l’ambre, rougeoyaient un peu, et la vapeur qui l’enveloppait donnait l’impression qu’il jaillissait de l’enfer. Il était toujours aussi beau et ses cheveux blonds aussi bien coiffés que d’habitude.
Luciana ne put s’empêcher de frissonner malgré la chaleur de son bain.
Corbin Ranulfson entrait dans la partie.
Il était l’un des plus puissants archidémons d’Amérique. Il était même l’un des plus puissants archidémons du monde avant que Julian Ascher ne lui fasse dégringoler quelques rangs de la hiérarchie démoniaque. Et elle l’avait manipulé. Elle était devenue sa maîtresse et avait supporté ses perversions sexuelles pendant des mois pour se rapprocher de Julian.
L’arrivée de Corbin augurait du pire.
— Non, ma chère, ce n’est pas Massimo, dit-il en s’approchant.
Il vint s’asseoir au bord de la baignoire et écarta les bulles à la surface de l’eau pour mieux la regarder.
— De l’eau, cette fois ? s’étonna-t-il. Je croyais que tu préférais les bains de sang. Le sang de jeunes filles innocentes… comme Elizabeth Bathory. Si je ne me suis pas trompé, il y en avait une en bas qui aurait pu te servir.
Certes, il lui était arrivé de prendre des bains de sang. Elle le faisait de temps à autre, en partie pour entretenir sa réputation. Quand on fréquentait des gens comme Corbin, on avait de meilleures chances de survie si l’on passait pour sanguinaire.
A cet instant, néanmoins, elle aspirait à se laver du sang qu’elle avait versé, non à s’en couvrir.
— J’ai entendu parler de ta mésaventure dans la verrerie de la rue de l’Assassin. Je serais bien venu plus tôt, mais j’étais retenu ailleurs.
Luciana savait parfaitement ce que cela signifiait : il était retenu dans les profondeurs de l’enfer par leur patron commun.
— J’ai retrouvé ma liberté à condition de remplir une mission, poursuivit-il. Puisque tu ne t’es pas acquittée de ton sacrifice annuel, on m’a chargé de te surveiller.
Luciana déglutit en se demandant quelle était sa véritable mission.
Corbin avait commis des atrocités devant elle. Elle l’avait vu démembrer une femme et commencer à la manger alors qu’elle était encore en vie. Cela l’avait horrifiée, mais elle n’avait rien dit.
A présent…
— La Compagnie des Anges a lancé un gardien à mes trousses. Il a interrompu ma chasse. Mais le problème est résolu. Mes gardes détenaient une fille que je viens d’égorger et qui fera un parfait sacrifice.
— Nous sommes loin du compte, ma chère Luciana…
— Très bien, répondit-elle en s’efforçant de dissimuler sa peur. Si tu veux un second sacrifice, je trouverai une autre victime.
— Mais pas n’importe laquelle… Satan veut l’ange.
— C’est impossible !
Elle se redressa en cachant ses seins d’un mouvement si brusque qu’elle faillit faire déborder la baignoire.
— Jamais un démon mercenaire n’a tué un ange gardien, lui rappela-t-elle.
— Tu te sous-estimes, ma chère. J’ai foi en toi. C’est très simple… Tu n’as qu’à le convaincre que tu en as assez de tes vices et que tu veux négocier. Quand tu l’auras attiré chez toi, il te sera facile de…
— De quoi ? le coupa-t-elle en surmontant sa terreur.
— Ne joue pas les idiotes avec moi, Luciana, s’écria-t-il en saisissant sa main blessée. Je te connais. Tu es une tueuse expérimentée et impitoyable. Tu as un laboratoire plein de jouets juste au bout du couloir. Tu trouveras bien quelque chose…
Il serra sa main si fort que l’os retrouva son angle contre-nature et ne la lâcha qu’après l’avoir entendue hurler de douleur. Cette fois, sa main saignait lorsqu’elle la laissa retomber dans l’eau.
— Tu as une semaine, conclut-il.
— As-tu perdu la tête ? s’écria-t-elle en serrant sa main pour essayer d’arrêter l’hémorragie.
— Séréna Saint-Clair a sauvé Julian en une semaine. Ta mission est bien plus facile. Nous ne te demandons pas de le faire changer de camp, seulement de le tuer. Où est ton précieux poison ? Tu pourrais t’en servir contre lui…
L’esprit de Luciana fut aimanté par le tube de rouge à lèvres au bord du lavabo.
Ne le regarde pas, s’ordonna-t-elle.
— Je l’ai perdu.
— Il n’est donc pas là-dedans, répondit-il en allant ramasser le tube de rouge à lèvres pour le glisser dans sa poche.
Corbin revint près de la baignoire et se pencha vers son oreille.
— N’oublie pas que je connais toutes tes ruses, chuchota-t-il.
Alors il lui plongea la tête sous l’eau. Luciana se débattit et retint sa respiration le plus longtemps possible, mais l’eau savonneuse finit par lui envahir les poumons.
Il ne la lâcha que lorsqu’elle fut sur le point de s’évanouir.
— Ne l’oublie pas, répéta-t-il alors qu’elle crachait et toussait.
— Attends ! gémit-elle entre deux toux. C’est tout ce qu’il me reste de ce poison. Comment puis-je tuer le gardien si tu l’emportes ?
— Tu trouveras. Tu trouves toujours.
L’archidémon quitta sa salle de bains sur ces mots en refermant la porte derrière lui.
Elle n’était plus qu’un pion entre ses mains.
Luciana détestait n’être qu’un pion. Elle s’était battue pendant deux siècles pour échapper à l’emprise des hommes qui l’entouraient.
Elle posa sa tête sur le rebord de la baignoire en se jurant une fois de plus de se venger d’eux tous.
*  *  *
Luciana est toujours aussi belle… , songea Corbin en quittant son palais. Mais ce n’est pas la seule pute de Venise.
Il était temps de découvrir ce que cette ville célèbre pour ses excès avait à offrir. Tant de plaisirs devaient être à portée de main…
La nuit n’était pas finie.
*  *  *
Massimo et Giancarlo attendaient au milieu du bassin San Marco, devant l’église du Rédempteur. Le cadavre de la fille était posé au fond du bateau, enveloppé d’un linceul noir.
— C’est bien ici, assura Massimo à l’autre garde. Mais nous n’avons jamais eu autant de retard. En général, la baronessa fait son sacrifice bien avant minuit. C’est une excellente chasseuse.
— Pas cette année, commenta Giancarlo d’un air sombre.
— Ce n’est pas sa faute, protesta Massimo.
— Je n’ai pas dit ça ! s’empressa d’ajouter l’autre en lui jetant un regard craintif. Ne va pas lui dire que je doute d’elle…
Ils attendirent.
La gondole funéraire n’était pas là.
— Satan ne viendra pas la chercher, déclara Giancarlo.
Massimo baissa les yeux vers le paquet enveloppé de tissu noir au fond du bateau. Il essaya vainement de ne pas imaginer la dépouille raide et froide qu’il contenait, et de chasser de son esprit l’image de Violetta gisant dans son sang.
— Tu as raté quelque chose, commenta Giancarlo. Cette fille était un sacré coup.
— Ne parle pas d’elle comme ça ! grogna Massimo. Tu devrais au moins respecter les morts.
Giancarlo ricana.
— Mieux vaut mourir jeune et faire un beau mort.
Ils étaient tous deux bien placés pour le savoir.
La mort leur avait conféré une jeunesse éternelle.
Les gardes comprirent qu’il était trop tard en voyant le soleil apparaître à l’horizon. Massimo ignorait les conséquences que cela aurait pour la baronessa. Il s’inquiétait sincèrement pour elle. En deux siècles, il ne l’avait jamais vue aussi épuisée.
— Que faisons-nous du corps ? demanda Giancarlo. On le jette par-dessus bord ?
Ils lestèrent le corps avec des parpaings. Il y en avait toujours dans le bateau, en prévision d’une situation de ce genre, mais c’était la première fois qu’ils s’en servaient. Un bout du linceul se déplia quand le cadavre tomba dans l’eau et les cheveux châtains de la jeune fille s’en échappèrent. Massimo les regarda disparaître en ayant l’impression qu’ils tendaient désespérément vers lui.
Quand les profondeurs du bassin eurent englouti le corps, Massimo mit le moteur en marche et prit la direction du palais.
— Mission accomplie, conclut Giancarlo.
Mais mal.
Ils ne le comprirent vraiment qu’en atteignant le palais… où la fille les attendait.
Elle n’était plus qu’une silhouette vacillante et translucide qui flottait derrière une fenêtre de la pièce où elle était morte. Sa voix fantomatique et enchanteresse s’éleva dans la nuit. Massimo reconnut un air de Tosca de Puccini, le dernier rôle de la jeune fille.
Je vis pour l’art, je vis pour l’amour ;
Je n’ai jamais fait de mal à personne…

Ce fut Giancarlo qui exprima ce qu’ils pensaient tous deux.
— La baronessa ne va pas aimer ça.
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      Le Grand Canal au lever du jour

      Brandon se réveilla au petit matin. Avant de quitter sa chambre, il s’accouda au rebord de la fenêtre et contempla le canal qui scintillait sous les premiers rayons du soleil. Quelque part dans cette ville, Luciana préparait sa vengeance.

      Il comptait commencer ses recherches par l’endroit où elle s’était réfugiée la veille.

      Rio Tera dei Assassini.

      Malgré l’heure matinale, la chaleur commençait à peser sur la ville. A la lumière du jour, la rue de l’Assassin était aussi charmante que n’importe quelle ruelle de Venise. Un bouquiniste en faisait l’angle, et l’on y trouvait des boutiques de souvenirs et des restaurants aux devantures colorées. Les touristes s’y pressaient.

      Le magasin de verreries n’était pas difficile à trouver. Quelques humains s’attardaient devant sa vitrine.

      Il y entra d’un pas déterminé.

      Rien n’indiquait qu’on s’y était battu la veille au soir.

      L’élégante vendeuse se jeta immédiatement sur lui.

      — Puis-je vous aider, monsieur ? lui demanda-t-elle.

      Les démons de Venise ont-ils tous les yeux verts ? s’étonna-t-il en passant.

      — Je cherche une femme, déclara-t-il. Elle s’appelle Luciana Rossetti.

      La vendeuse se trahit en écarquillant légèrement les yeux.

      — Je suis désolée, monsieur. Je ne connais pas cette personne. Seriez-vous intéressé par une carafe à décanter ? Vous trouverez des objets de verre dans tout Venise, mais nous avons les meilleurs souffleurs. Tout ce que nous vendons a été fabriqué sur l’île voisine de Murano, où les manufactures étaient autrefois installées à cause des risques d’incendie…

      Brandon leva la main pour l’interrompre.

      — Je n’ai pas le temps de prendre un cours d’histoire, lui chuchota-t-il à l’oreille. Je cherche Luciana Rossetti et tu sais où elle se trouve.

      Ses yeux rougeoyèrent quelques instants.

      — Dans cette ville, ta race et la mienne ont un accord, répliqua-t-elle. Ne perturbe pas notre équilibre.

      — Alors dis-moi où est Luciana.

      — Je n’ai pas vu cette salope depuis des années, cracha la démone. Elle ne daigne pas pousser cette porte.

      Elle mentait. Brandon en était certain.

      — Alors ça ne te dérangera pas que je jette un coup d’œil dans l’arrière-boutique.

      — Mais pour qui te prends-tu ? s’écria-t-elle en le retenant par le bras. De quel droit débarques-tu ici pour mettre le nez dans mes affaires ?

      Brandon tendit le bras pour lui montrer les cicatrices de ses entailles de la veille.

      — Voilà de quel droit.

      Il observa la boutique parfaitement en ordre et resta immobile à tendre l’oreille.

      Du coin de l’œil, il vit une porte s’entrouvrir, puis se refermer, au fond de la boutique.

      — Qu’y a-t-il, là derrière ? demanda-t-il à la vendeuse.

      — Rien.

      Elle jeta des regards inquiets aux humains qui regardaient ses vases.

      — Vous dérangez mes clients, monsieur, ajouta-t-elle d’une voix plus forte. Je vous prie de sortir.

      Les humains tournèrent la tête vers eux et se chuchotèrent à l’oreille.

      — Le magasin doit fermer, messieurs, dames, leur dit Brandon. C’est une urgence. Si quelque chose vous intéresse, veuillez revenir plus tard.

      Il se dirigea vers la porte et tourna le panneau pour qu’il indique Chiuso — Fermé.

      — Voilà. Tu n’as plus besoin de t’inquiéter pour tes clients, dit-il à la démone tandis que les humains s’empressaient de sortir.

      Sur ces mots, il fonça vers l’arrière du magasin et ouvrit la porte.

      — Attends ! s’écria la vendeuse. Tu ne peux pas monter.

      Brandon leva les yeux vers l’escalier mal éclairé sur lequel ouvrait la porte.

      — Oh que si !

      Il monta les marches deux à deux.

      A l’étage, il découvrit un vaste salon où tout était prêt pour qu’une fête commence. Il était meublé de divans en velours et tendu de draperies. Un escalier en colimaçon menait à une mezzanine qui courait devant une série de portes fermées. De grands chandeliers en cristal étaient suspendus au plafond.

      L’une des portes de l’étage s’ouvrit et une fille passa sa tête par l’entrebâillement.

      — E lui un cliente, Carlotta ?

      — Non, ce n’est pas un client. Pas à cette heure, répondit la vendeuse qui le suivait.

      D’autres portes s’ouvrirent et des filles plus ou moins dénudées vinrent s’accouder à la balustrade de la mezzanine. En voyant Brandon, elles se pressèrent les unes contre les autres en murmurant.

      — Angelo…

      Les yeux des prostituées rougeoyèrent dans la pénombre.

      Brandon comprit subitement qu’il avait mis les pieds dans un bordel démoniaque.

      La fille qui était sortie la première descendit l’escalier en colimaçon et s’approcha de lui en écartant les pans de son corsage.

      — Moi aussi, j’ai un tatouage… As-tu envie de le voir ?

      Lorsqu’elle lui montra ses seins, Brandon s’empressa de détourner les yeux et de la repousser sans chercher à apercevoir le tatouage en question.

      — Où est Luciana Rossetti ? demanda-t-il à la grappe de prostituées. L’une d’entre vous a dû la voir…

      — La Lucciola ? roucoula l’une d’elle.

      Cela fit rire toutes les autres, et leur rire résonna comme un chant de sirènes appelant au vice et à la jouissance. Leurs poitrines, nues ou mises en valeur par leurs déshabillés, s’agitaient au rythme de leur rire et attiraient le regard.

      — Luciana n’est pas ici, lui assura Carlotta d’une voix calme.

      — Que veut dire « La Lucciola » ? demanda Brandon.

      Les démones rirent de plus belle en entendant son accent italien.

      Carlotta rit avec elles.

      — C’est le surnom dont elle se servait quand elle était ici, lui expliqua-t-elle. Ça veut dire « luciole ». Tu devrais peut-être te munir d’un filet si tu veux l’attraper…

      Elle se couvrit le bas du visage avec son châle en lui jetant des regards aguicheurs.

      — Tu as besoin qu’on t’apprenne à traiter une femme, commenta-t-elle lorsqu’il la força à écarter sa main avec agacement. Tu devrais rester un peu. Ça t’aiderait à te détendre.

      — Ça suffit ! s’écria Brandon.

      Tout le bâtiment se mit à trembler. Les chandeliers cliquetèrent et les vases menacèrent de tomber de leurs guéridons.

      — Ne comprenez-vous pas que Dieu a le pouvoir de raser ce lieu de perdition ? riposta-t-il.

      Il bluffait. Ce genre de chose n’était pas près de se produire…, mais ces démones n’en savaient rien.

      — Dites-moi où elle est !

      Toutes les filles se turent.

      Il les avait terrorisées.

      Les chandeliers en cristal continuèrent à cliqueter pendant quelque temps, puis se turent à leur tour.

      Les lèvres de Carlotta tremblaient légèrement.

      — La baronessa estime qu’elle se compromettrait en venant ici, répondit la tenancière du bordel. On ne l’a pas vue depuis des années.

      — Mais autrefois…

      — Oui. Cette salope a travaillé ici. Elle était encore plus dépravée qu’elle ne l’est aujourd’hui.

      Voilà une information intéressante qui ne se trouvait pas dans son dossier, songea Brandon.

      A vrai dire, ce n’était guère étonnant. Etrangement, cela lui inspira une sorte de tristesse. Il n’était pas dans ses habitudes d’éprouver de la compassion pour les démons. Mais Luciana avait des secrets bien cachés qui l’intriguaient malgré lui.

      Comment s’était-elle retrouvée là ? Y travaillait-elle de son plein gré ?

      Des dizaines de questions tournaient dans sa tête, mais une seule comptait dans l’immédiat.

      — Où est-elle ?

      — S’il ne tenait qu’à moi, elle croupirait dans le dernier cercle de l’enfer, proféra Carlotta.

      — Je te laisse une dernière chance de me donner une bonne réponse. Où est Luciana ?

      Elle ricana.

      Brandon la saisit à la gorge et serra.

      Les paroles d’Arielle lui revinrent à l’esprit tandis qu’il regardait Carlotta lutter pour respirer.

      L’affrontement entre le bien et le mal a des règles qu’il n’est pas possible de violer.

      Il était interdit de tuer un démon.

      S’il ne pouvait pas la tuer, il pouvait la mener très près de la frontière entre la vie et la mort. Brandon serra davantage.

      Des vies humaines sont en jeu, se rappela-t-il. Combien de gens mourront si je ne retrouve pas Luciana ?

      Carlotta se mit à tousser et lui saisit le poignet pour essayer de se dégager.

      Aucune des autres filles n’osa venir à son secours.

      Il relâcha Carlotta juste avant qu’elle ne s’évanouisse. Elle tomba à genoux.

      — Dis-moi où je peux trouver Luciana ! lui ordonna-t-il en se penchant vers elle.

      — Je ne savais pas que les anges pouvaient être de telles brutes, grommela Carlotta en se massant la gorge. N’êtes-vous pas censés prêcher l’amour ?

      — Réponds-moi tout de suite ! hurla-t-il.

      — Le palais de Luciana est presque impossible à localiser.

      — Pourquoi ?

      Le silence qui s’ensuivit fut si pesant que le bruit que Carlotta fit en déglutissant parut résonner dans tout le bordel.

      — Parce que son emplacement a été effacé de la mémoire des humains, répondit-elle.

      — Comment est-ce possible ? s’étonna Brandon.

      — Luciana appartenait à la noblesse de Venise. Les Rossetti étaient bien connus, autrefois. Ils étaient aussi respectés que n’importe quelle famille inscrite dans le Libro d’Oro, le livre d’or de la noblesse de la ville. Elle était la dernière de sa lignée. Après sa mort, Luciana a fait un pacte avec le diable pour protéger son palais. Le prince des ténèbres a effacé le nom de sa famille des registres de la ville et dissimulé son palais aux yeux des simples mortels.

      — Alors comment puis-je le trouver ?

      — Il est situé au cœur de la ville, sur le Grand Canal, mais il est protégé par des forces maléfiques. Ses détails s’effacent immédiatement de la mémoire des humains. Certains ressentent ses vibrations, mais leur esprit est trop faible pour appréhender la puissance qui se cache entre ses murs. En revanche, les démons de Venise le connaissent bien.

      — Dans ce cas, tu vas m’y conduire immédiatement.

      Carlotta plissa les yeux et tendit la main.

      — Je veux une compensation.

      — Combien ?

      Elle nomma une somme indécente qu’il lui accorda.

      — Je te ferai remettre l’argent un peu plus tard. Tu as ma parole.

      — Molto bene, répondit-elle, enfin radoucie. Je sais que vous tenez vos promesses. Je vais te montrer le palais de Luciana et tu ne l’oublieras pas. Par contre, nous devons attendre la nuit. Il sera plus facile d’échapper à l’attention de ses gardes dans l’obscurité. Mais je te préviens : tu ne peux pas vaincre Luciana Rossetti. Elle ne se soumettra jamais. Elle trouvera un moyen de t’anéantir, ou de s’anéantir en essayant. Elle survit dans notre monde depuis deux siècles. Si tu t’attaques à elle, tu ferais bien de prier pour qu’un miracle se produise.

      
      *  *  *

      Carlotta avait raison, songea Brandon en observa le palais devant lequel elle l’avait amené.

      J’ai besoin d’un miracle.

      Comme la façade du palais donnait directement sur le canal, Carlotta l’y avait mené dans un petit bateau à moteur qu’elle conduisait elle-même. Lorsqu’ils arrivèrent devant l’impressionnante bâtisse, la démone pinça les lèvres, puis baissa la tête pour dissimuler son visage sous sa capuche.

      — Elle me tuera si elle découvre ce que je viens de faire.

      Le palais était vivement éclairé et ses fenêtres se reflétaient à la surface de l’eau.

      Il espéra vainement voir passer Luciana devant l’une d’elles.

      L’air qui enveloppait Ca’Rossetti vibrait d’énergie maléfique. Brandon n’avait jamais rien vu de tel. Le palais était soigneusement entretenu. Sa façade était ornée de statues et ses fenêtres délicates entourées de mosaïques bleues et dorées. Même dans l’obscurité, la fraîcheur de ses murs contrastait vivement avec l’état d’usure des palais voisins, qui subissaient l’agression des éléments depuis des siècles.

      Lorsqu’ils s’approchèrent, Brandon remarqua que les statues qui ornaient la porte monumentale représentaient des démons aux ailes repliées. Une dizaine de gobelins s’agitaient sur le seuil en pierre. A cette distance, ils ressemblaient à des rats aux yeux rougeoyants. Ils sifflèrent et crachèrent dans leur direction.

      Un chant s’éleva dans la nuit.

      — Entends-tu ? demanda-t-il à Carlotta.

      Ils écoutèrent en silence pendant un long moment.

      Finalement, Carlotta s’approcha d’un ponton situé non loin de Ca’Rossetti.

      — Cette mission va te rendre fou, mon ange, lui dit-elle en l’y déposant. Les gardes de Luciana sont de vraies vipères, et ils lui sont entièrement dévoués. Mais si tu arrives à triompher d’eux, c’est Luciana elle-même qui aura raison de toi.

      Sur ces mots, elle s’éloigna dans la nuit. Il ne lui restait plus qu’à trouver une planque d’où il pourrait surveiller Luciana.

      *  *  *

      Brandon erra dans les ruelles qui entouraient Ca’Rossetti et se décida pour un palais à l’abandon situé juste en face du sien, de l’autre côté du canal. Ses fenêtres étaient condamnées par des planches.

      Il en força la porte et attendit quelques instants que sa vision s’adapte à l’obscurité.

      Il perçut immédiatement une odeur d’urine et les bruits des rats qui vivaient là. Il se trouvait dans un espace étroit et haut de plafond.

      Suis-je en train de rêver ? se demanda-t-il. Non.

      Je ne suis pas à Détroit.

      Je suis à Venise.

      Et cet espace étroit n’était pas une ruelle.

      C’était l’entrée d’un palais autrefois glorieux, un long couloir qui s’enfonçait jusqu’à l’autre bout du bâtiment. Il n’y avait aucun meuble. Brandon n’aurait pas su dater ce lieu avec précision, mais il semblait très ancien. Les fenêtres encore intactes, au bout du couloir, étaient faites d’un verre aussi épais que celui des bouteilles et presque opaque.

      Il monta un escalier et déboucha dans une vaste pièce qui avait dû être une salle de bal. La lune y déversait sa lumière par les fenêtres brisées. Les fresques étaient trop abîmées pour qu’on distingue les scènes qu’elles représentaient et les dorures s’effritaient.

      Il trouva un endroit, près d’une fenêtre, d’où il avait une vue imprenable sur Ca’Rossetti sans être repérable de l’extérieur. Il pouvait épier à la fois l’entrée principale, qui donnait sur le canal, et la porte de service.

      Satisfait, il commença sa surveillance.

      *  *  *

      Luciana était penchée sur sa table de travail, dans son laboratoire. Les entailles de son dos étaient presque guéries. Sa main la faisait toujours souffrir, mais elle avait remis l’os en place et tout redeviendrait normal dès le lendemain. Il lui était pénible de rester immobile, mais elle avait trop à faire pour aller se dégourdir les jambes.

      Massimo, penché par-dessus son épaule, observait ses manipulations et buvait ses paroles.

      — Comme tu le sais, les poisons ordinaires peuvent faire souffrir un immortel, mais ils ne sont pas assez puissants pour tuer un ange ou un démon. Le poison que j’ai créé, en revanche, s’est révélé efficace sur un démon inférieur — un employé de Corbin Ranulfson, à Las Vegas.

      — Alors quel est le problème ? demanda Massimo.

      — Le problème, c’est que Corbin a volé ce qu’il me restait de ce poison. Je dois en refaire et j’ai besoin de ton aide.

      Elle enfila un gant pour saisir l’une de ses vipères juste derrière la mâchoire et approcher sa gueule ouverte d’un réceptacle à venin. Le serpent mordit dans la partie plastifiée de la petite fiole de verre, qui se remplit lentement.

      — Cette opération est très délicate, expliqua-t-elle à Massimo. Il ne faut pas traumatiser le serpent. Un bon artisan prend soin de ses outils.

      — Pourquoi avons-nous besoin de ces ingrédients si nous avons prélevé la quintessence de la mort sur la jeune fille ?

      — Nous avons besoin d’un poison qui anéantit à la fois le corps et l’esprit. N’importe quel poison pourrait servir de base, mais j’aime associer plusieurs ingrédients. Le venin de vipère, le cyanure et le botulinum forment une excellente combinaison, par exemple. J’y incorporerai ensuite l’essence prélevée sur la fille.

      Luciana replaça la vipère dans son terrarium et en sortit un autre reptile qu’elle tendit à son garde.

      — A toi. C’est bien, commenta-t-elle en le voyant manipuler l’animal avec délicatesse. Il était temps que je t’enseigne toutes ces choses. Ces traditions ne doivent pas se perdre.

      Au cas où on me capturerait, songea-t-elle.

      — Le poison peut sembler une méthode archaïque, poursuivit-elle, mais il est synonyme de pouvoir. Certains démons peuvent tuer en claquant des doigts. Nous autres, démons de moindre rang, devons faire preuve d’intelligence et trouver d’autres manières d’amasser du pouvoir. Disposer d’un poison qui peut tuer des immortels nous conférera un avantage certain. Mais il nous en faut de grandes quantités… C’est le seul moyen de peser dans la balance. Après tout, l’affrontement entre le bien et le mal a des règles…

      — Des règles qu’il ne faut pas violer, compléta gravement Massimo, qui avait entendu cette phrase des centaines de fois.

      — Mais qu’on peut contourner. Les anges et les démons n’ont pas le droit de s’entretuer. Comme tout le monde le sait, c’est la plus importante de ces règles. La violer créerait un déséquilibre cosmique et provoquerait une guerre meurtrière. Mais si les anges ne parviennent pas à identifier le coupable, ils ne seront pas en mesure de le châtier… Ce poison sera notre manière de contourner les règles. Il nous permettra de négocier avec les démons les plus haut placés dans la hiérarchie. Nous disposerons du moyen de tuer n’importe quelle créature.

      — Oui, baronessa.

      — Avec un moyen de pression sur la hiérarchie démoniaque, le monde nous appartiendra. Nous n’aurons même pas besoin de tuer des anges nous-mêmes, et personne ne pourra nous faire de mal.

      C’était son but ultime : se placer hors d’atteinte de ses semblables avec ses gardes.

      La fenêtre était fermée pour permettre à la climatisation de rafraîchir le palais par cette nuit étouffante.

      Luciana se redressa pour détendre ses muscles endoloris et s’essuya le front.

      Des plumes.

      Des plumes de pigeons. Cette fois, il y en avait plusieurs, posées au coin de sa table de travail. Elle les balaya du dos de la main.

      — As-tu ouvert la fenêtre, ce matin, Massimo ?

      — Non, baronessa.

      Le majordome suivit son regard et découvrit les plumes tombées par terre.

      — D’où viennent-elles ? s’étonna-t-il en fronçant les sourcils.

      L’ange les surveillait.

      Elle n’aurait pas su dire précisément où il était et ne savait pas comment il avait fait pour la retrouver.

      Mais il était tout proche.

      Elle se leva pour aller regarder par la fenêtre. Le Grand Canal était semblable à lui-même au clair de lune. Bien sûr, il avait changé avec la ville. Les bateaux à moteur s’étaient mêlés aux gondoles en même temps que les vieux Vénitiens mouraient pour être remplacés par des touristes. Mais les mêmes bâtiments le bordaient depuis des siècles en tombant lentement en ruine.

      L’ange s’était posté dans l’un d’eux.

      La cachette qui lui semblait la plus probable était un palais situé légèrement sur sa droite.

      — Viens ici, Massimo, et dis-moi si je me fais des idées… Ne vois-tu rien bouger dans ce palais ?

      La famille qui le possédait était ruinée, et ses fenêtres étaient condamnées par des planches depuis une cinquantaine d’années.

      Massimo préféra ne pas se prononcer, pourtant elle était certaine que Brandon y était.

      Il avait suffi qu’ils passent quelques heures ensemble la veille pour qu’un lien mystérieux se crée entre eux — un lien qui la contrariait et qu’elle ne pouvait pas tolérer.

      Elle devait trouver un moyen de le briser.

      — Retire tes gants, Massimo, et va t’assurer que toutes les portes sont bien fermées, ordonna-t-elle. Et préviens les autres qu’on nous surveille.

      — Mais cet ange est seul, n’est-ce pas, baronessa ?

      — Il est seul… et très dangereux.

      Luciana resta un long moment à contempler le canal. Un gondolier solitaire y glissait en chantant une chanson qui parlait de la lune et d’un amour perdu.

      *  *  *

      De l’autre côté du canal, Brandon écoutait le chant mélancolique du gondolier.

      Mourir une fois de plus ou laisser une chance à Luciana de me séduire dans mes rêves…

      Ce choix ne lui appartenait même pas. De toute manière, il n’aurait pas su quoi choisir dans le cas contraire… Brandon s’allongea sur le sol du palais abandonné et attendit que l’un ou l’autre se produise.

       Venez, sommeil, cauchemar, ténèbres ! Je vous attends.

      Il ferma les yeux.

      *  *  *

      Un rire féminin les lui fit rouvrir aussitôt. Il était doux comme du velours et suave comme le chocolat et le Chianti.

      Il avait quitté le palais abandonné pour se retrouver dans une ruelle.

      Brandon aperçut un ruban de soie rose et le suivit.

      Il glissa sa main dans sa poche par réflexe et retrouva la rondeur familière de sa montre.

      Je rêve.

      Brandon leva les yeux vers le nom de la rue peint en lettres noires : Rio Tera dei Assassini. Il ne comprenait pas ce qu’il faisait là et ne savait qu’une chose : il devait suivre ce ruban.

      Il le suivit jusqu’à l’étage du magasin de verreries.

      La vaste salle était déserte et vivement éclairée par les grands chandeliers.

      Il vit une femme aux longs cheveux noirs bouclés. La peau blanche de son dos ne portait aucune cicatrice.

      Elle glissa une main derrière ses reins pour l’inviter à le suivre d’un geste sans équivoque.

      Elle l’entraîna dans une chambre magnifique, tendue de velours, dont la porte se referma derrière eux.

      Brandon porta la main à son arme et s’aperçut qu’elle avait disparu. Peu importait… Ce n’était pas le genre d’ennemi qu’on pouvait tuer d’une balle.

      Luciana se retourna. Elle était resplendissante. Elle dégrafa sa robe d’un seul geste et la laissa glisser à ses pieds. En dessous, elle ne portait qu’un ensemble en dentelle noire et des bas maintenus par un porte-jarretelles. Ces vêtements dérisoires attirèrent moins son attention que le corps qu’ils mettaient en valeur.

      Son corps. Elle avait des jambes incroyablement longues, à la fois fines et musclées. Sa taille était mince, sa poitrine haute et généreuse. Ses pointes de seins se devinaient à travers la dentelle du soutien-gorge.

      Elle était faite pour la volupté et tout à fait irrésistible.

      Mais ce fut la beauté de son visage qui lui coupa le souffle. Ses lèvres pulpeuses suggéraient bien des plaisirs à l’imagination. Ses yeux avaient un éclat hypnotique et ses boucles tombaient sur les épaules avec un naturel que les femmes payaient des fortunes pour contrefaire.

      — Tu es venu ici et tu as fouillé dans mon passé, lui dit-elle.

      — C’était ma seule piste, grommela-t-il en ayant l’impression désagréable de s’excuser.

      — Nous sommes dans ton rêve… Tu mourais d’envie de me voir dans cette tenue, n’est-ce pas ? le provoqua-t-elle en jouant avec un élastique de son porte-jarretelles. Voilà ce que tu cherches, en réalité.

      — Ce n’est pas après ton corps que j’en ai, répliqua-t-il. Une seule chose m’intéresse : te capturer pour remplir la mission que m’a confiée la Compagnie.

      — Tu insistes… Mais tu n’y arriveras pas dans tes rêves. Tu es tenté, n’est-ce pas ? Il n’y a qu’un moyen de soigner cette démangeaison. Tu connais les paroles d’Oscar Wilde : « Le seul moyen de se délivrer d’une tentation, c’est d’y céder. »

      Elle éclata de rire.

      — Et puis ce n’est qu’un rêve, ajouta-t-elle en minaudant.

      Vraiment ?

      Il s’efforça de comprendre la situation sans y parvenir, puis glissa sa main dans sa poche pour vérifier ce qu’il savait déjà.

      Je rêve.

      — Elles t’ont appelée « La Lucciola »… 

      Elle éclata encore de rire.

      — Je devrais te gifler pour oser le répéter. Sais-tu ce que ça signifie ? Ce mot veut dire « luciole », et les Italiens l’emploient pour désigner les prostituées de bas étage… parce que les femmes qui font le trottoir ne brillent que la nuit, comme ces insectes.

      — Elles m’ont dit…, commença-t-il avant de s’interrompre pour déglutir. Carlotta m’a dit…

      — Tu l’as donc rencontrée. Et tu crois ce que cette tenancière de tripot t’a dit ? Les anges sont si naïfs… et coincés. Quand as-tu fait l’amour pour la dernière fois ? Je veux dire : quand as-tu vraiment fait l’amour pour la dernière fois ?

      Elle se caressa la poitrine du bout du doigt pour attirer son attention de ce côté.

      Brandon déglutit péniblement — et la démone ne manqua pas de le remarquer.

      — Viens, dit-elle en prenant sa main pour l’attirer vers le lit.

      — Ton corps est sacré, lui rappela-t-il en secouant la tête. Tu dois le traiter comme tel. Je ne suis pas l’un de tes clients.

      — Ça fait deux cent vingt ans que mon corps n’est plus sacré. C’est une réalité physique, mais il n’est pas humain.

      — Il participe encore au divin, répliqua-t-il.

      Brandon savait que le plaisir charnel n’était pas un péché, bien au contraire… à condition qu’il existe un lien spirituel, même infime.

      Même s’il rêvait, il ne pouvait pas accepter ce que Luciana lui proposait.

      — Ce n’est qu’un rêve, répéta-t-elle. Si c’est un lien que tu veux, je peux arranger ça. Laisse-moi t’enseigner quelques mots d’italien… Pour parler ma langue, il faut imaginer qu’on a quelque chose de très doux dans la bouche. Ecoute-moi bien…

      Brandon se laissa fasciner par le mouvement de sa langue, qu’elle laissa courir sur ses lèvres.

      — Ti amo, dit-elle. Ça veut dire : « Je t’aime ». C’est ce que tu as envie d’entendre, n’est-ce pas ?

      — Ne parle pas d’amour, protesta-t-il. Tu ne me connais même pas.

      Malheureusement, cela n’empêchait pas son corps de réagir aux provocations de la démone.

      — Peut-être, mais je connais ça, répliqua-t-elle en indiquant son érection. Qu’elle appartienne à un ange n’y change rien : elle est semblable à tous les autres exemplaires de la planète.

      L’esprit de Brandon s’agitait frénétiquement pour tenter de faire la part des choses entre ce qui était autorisé et interdit, de déterminer ce qu’il pouvait faire ou non.

      — Que veux-tu vraiment ? insista-t-elle. N’aie pas peur de tes désirs. Ce n’est qu’un rêve…

      Elle s’allongea à demi sur un divan bordeaux, écarta les cuisses et se mit à caresser le bord de son soutien-gorge. Quand elle en eut fait jaillir l’un de ses seins, elle prit sa main pour l’attirer vers elle. Brandon ne put s’empêcher de caresser le globe généreux dont la pointe durcit sous ses doigts.

      — C’est ça… Abandonne-toi à tes désirs. Je suis sûre que tu les frustres depuis bien trop longtemps.

      Elle n’avait aucun moyen d’en être sûre, mais elle avait vu juste.

      Incapable de lui résister plus longtemps, il tomba à genoux devant elle, caressa ses cuisses blanches et inspira profondément son parfum sauvage et enivrant. Il lui arracha un petit gémissement en embrassant l’intérieur de sa cuisse, là où la peau est la plus douce, puis sentit ses doigts glisser dans ses cheveux.

      Elle lui caressa délicatement le visage, puis laissa ses mains descendre vers ses épaules et son torse.

      — Il mio angelo, murmura-t-elle.

      Il sentit ses doigts tracer les contours de ses tatouages tandis qu’il caressait son sexe à travers la dentelle de sa culotte.

      Elle se cambra dès le premier coup de langue.

      Cette démone avait quelque chose de merveilleusement tendre qu’il n’avait jamais ressenti chez une autre femme.

      Il la sentit se crisper.

      — Détends-toi, lui ordonna-t-il. Arrête de réfléchir et abandonne-toi à tes sensations.

      — Tu avais raison, dit-elle en se redressant. Nous ne pouvons pas faire ça. Nous devons arrêter.

      Ce n’est pas ce dont je rêve, protesta sa raison.

      Brandon releva la tête et lut de la frayeur dans ses beaux yeux verts.

      — Pourquoi maintenant, principessa ? lui demanda-t-il.

      Elle referma les cuisses, se leva et ramassa sa robe sur le sol.

      — Tu dois partir, déclara-t-elle en lui jetant un regard dur.

      Va-t’en ! lui cria son instinct de survie. Ou elle aura ta peau…

      Complètement désorienté, Brandon se leva et se dirigea vers la porte.

      Au moment de quitter la chambre, il se prépara à retrouver pour la trois millième fois la scène familière de son cauchemar. Il s’attendit à être enveloppé par une odeur d’urine et à refaire l’expérience atroce de sa mort.

      Il y échappa.

      *  *  *

      Il se réveilla en sursaut, le cœur battant si vite qu’il risquait d’exploser dans sa poitrine. L’odeur de sa transpiration et le sol dur sur lequel il était allongé lui parurent plus réels que les sensations de son rêve.

      Mais il n’était pas mort.

      Déconcerté, il tâta sa poche.

      Il n’avait pas sa montre.

      Je ne suis ni à Détroit ni à Chicago.

      Je suis à Venise.

      Et il n’était pas dans le bordel de la rue de l’Assassin, mais dans un palais à l’abandon.

      Immobile dans l’obscurité, Brandon écouta les bruits de la vieille bâtisse. Il y avait une fuite quelque part, et chaque goutte qui tombait le ramenait un peu plus à la réalité. Le palais en ruine allait-il s’effondrer subitement et l’ensevelir sous ses décombres ?

      Une part de lui espérait qu’un incident le délivre de la mission la plus dérangeante qu’on lui ait jamais confiée.

      Il ne savait plus très bien s’il rêvait ou non.

      Le rêve et la réalité lui étaient devenus aussi incompréhensibles l’un que l’autre.

      *  *  *

      De l’autre côté du canal, la démone était couchée entre ses draps de soie.

      Elle fixait les reflets de l’eau au plafond en se demandant comment l’ange avait pu la mener si près de s’abandonner à lui.

      C’est moi qui dois le séduire, songea-t-elle. C’est à moi de maîtriser la situation.

      Pourtant, dans ce rêve, c’était elle qui avait tout oublié pendant quelques instants.

      Luciana se leva, se mit à faire les cent pas dans sa chambre, puis s’arrêta devant la fenêtre.

      Cela ne s’était jamais produit. Jamais elle n’avait perdu la maîtrise d’elle-même.

      Et les sensations de ce rêve lui avaient semblé si réelles…

      Ce qui venait de se passer la contrariait beaucoup. Il y avait des choses qu’elle avait enfouies dans son esprit depuis des siècles et qu’elle ne voulait pas voir refaire surface.

      Luciana, La Lucciola.

      Elle n’y pensait plus depuis bien longtemps.

      Il y avait aussi ce qu’il lui avait fait ressentir. Sa proximité l’avait profondément troublée.

      Elle se recoucha et les taches que ses larmes firent sur ses draps lui prouvèrent qu’elle ne rêvait pas.

      Il était toujours là, à Venise, à un jet de pierre de sa fenêtre.

      Mais il aurait aussi bien pu appartenir à un autre siècle ou un autre univers. Même si elle vivait sur terre, son propre monde serait toujours l’enfer. Elle ferma les yeux en espérant sombrer dans un sommeil sans rêve pour être délivrée pendant quelques heures de la douleur d’exister.

      *  *  *

      Au cours des dernières semaines, Corbin Ranulfson avait subi les pires humiliations de son existence.

      Sur terre, il s’était fait dépouiller de son précieux hôtel de Las Vegas par le traître Julian Ascher.

      En enfer, Corbin avait perdu plusieurs rangs dans la hiérarchie démoniaque et son pouvoir de se dématérialiser.

      Mais il était bien déterminé à montrer à tous qu’il n’était pas sur la touche.

      Il était arrivé à Venise à bord d’un grand yacht et avait jeté l’ancre au milieu de la lagune sans se soucier des lois humaines. De ce point de vue privilégié, il surveillait la ville.

      Il ordonna à Carlotta de paraître devant lui. La courtisane s’empressa d’obéir et fit une gracieuse révérence en arrivant.

      Luciana devrait prendre des leçons auprès d’elle, songea Corbin.

      — Que puis-je faire pour toi, seigneur ? balbutia Carlotta.

      — Très joli, commenta Corbin en la saisissant par son élégante veste de tailleur. Mais passons les formalités, si tu veux bien… Pourquoi une pute comme toi a-t-elle aidé la Compagnie des Anges ? Pourquoi as-tu montré le palais de Luciana à cet ange ?

      — Je devais m’en débarrasser. J’ai un établissement à gérer, des filles à protéger…

      — Et tu as pensé que c’était la meilleure chose à faire ? questionna-t-il en enroulant ses doigts autour de sa gorge.

      — Oui, Corbin, répondit-elle en soutenant son regard.

      — Quelque chose en toi me rappelle Luciana…

      — Les hommes pensent que toutes les Italiennes se ressemblent, répondit-elle avec amertume. Soit ils nous prennent pour des nymphomanes, soit ils nous considèrent comme négligeables. Les choses n’ont pas beaucoup changé depuis deux siècles.

      Pendant un long moment, il la maintint plaquée au mur sans rien dire.

      — Tu n’arrives pas à la cheville de Luciana, mais tu peux m’amuser quelques heures, finit-il par ricaner. Courtisane… Cortigiana… Hora… Puttana… Ne dit-on pas qu’une rose a le même parfum quel que soit le nom qu’on lui donne ?

      Elle pinça les lèvres mais, n’osa rien répondre.

      — Au fond, toutes les femmes sont des putes, dit-il à la fois parce qu’il le croyait et pour voir sa réaction.

      Carlotta, qui connaissait bien son métier, se contenta de lui sourire.

      Il ouvrit son chemisier en en arrachant les boutons et prit les seins dans ses mains pour les palper sans ménagement, puis il la plaqua sur son bureau.

      Il ouvrit sa braguette et la prit brutalement sans cesser de songer aux châtiments qu’il rêvait d’infliger à Luciana. Lorsqu’il eut terminé, Carlotta rajusta sa tenue sur des jambes tremblantes. Ce qu’il sentait en elle lui était familier. Toutes les femmes qu’il prenait avaient ce même regard vide qui dissimulait mal leur terreur. Carlotta savait de quoi il était capable.

      — Combien de temps Luciana a-t-elle travaillé pour toi ? lui demanda-t-il en remontant sa braguette.

      — Aussi longtemps qu’elle en a eu besoin. Elle avait une dette à acquitter envers le diable quand il l’a autorisée à quitter l’enfer. Elle avait beaucoup de succès, mais elle nous a quittées dès qu’elle l’a pu. Ça fait des siècles que je ne l’ai pas vue.

      — Tant que ça ? Je n’en crois pas un mot. Tu es aussi menteuse qu’elle.

      — Je le prends comme un compliment, répliqua-t-elle avec une légèreté feinte.

      Cela l’agaça…, mais il le lui ferait payer plus tard.

      Autrefois, aucun démon n’aurait osé le contredire. Sa mésaventure avec la Compagnie des Anges l’avait sérieusement affaibli. Même les démons inférieurs le sentaient.

      Il avait perdu son pouvoir de se déplacer d’une dimension à l’autre aussi facilement qu’un humain change de pièce. A cause de ces maudits anges, il avait aussi perdu un rang qu’il avait mis des siècles à atteindre.

      Il était furieux.

      Cette fois, il avait eu de la chance de ressortir de l’enfer. Il avait passé un marché avec le prince des ténèbres. Il avait promis de lui ramener Luciana et se ferait un plaisir d’accomplir cette mission.

      Oh oui… , songea Corbin. Je livrerai Luciana au diable, j’obtiendrai ma récompense et je redeviendrai l’un des plus puissants archidémons du monde.

      Il retrouverait sa place au sein de la hiérarchie quoi qu’il lui en coûte… et tant pis pour ceux qui allaient se trouver sur son chemin.
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Luciana quitta son palais avant l’aube.
Elle prit la direction du magasin de verreries avec l’intention d’obtenir des informations.
Quel dommage qu’elles aient si parfaitement fait le ménage… Il n’y avait plus un éclat de verre dans la boutique. Les vases étaient alignés avec goût sur les présentoirs. Il ne leur avait même pas fallu une journée pour tout remettre en ordre… Au moins, elle s’était offert le plaisir libérateur de tout réduire en miettes.
Elle traversa la boutique, ouvrit la porte du fond et monta à l’étage.
— Par la mère de Lucifer, que je hais cet endroit ! grommela-t-elle.
Autrefois, lorsqu’elle était une jeune fille, une couverture telle que le magasin était inutile. La prostitution était légale et la beauté des courtisanes de Venise célèbre dans toute l’Europe. A cette époque, on voyait bien plus de prostituées que de filles de bonne famille dans les rues.
Lorsqu’elle était elle-même une fille de bonne famille, jamais elle n’aurait mis les pieds dans cet endroit.
En tant que démon mercenaire débutant, elle n’avait pas le choix.
C’était en travaillant là qu’elle s’était acquittée de sa dette envers le diable.
Luciana ne comprenait pas comment Carlotta avait tenu si longtemps. Elle se prenait pour une sorte de Veronica Franco, une survivante de la race des cortigiana onesta, des « courtisanes honnêtes » qui avaient beaucoup d’influence dans Venise. Le roi de France en personne avait passé une nuit avec Veronica Franco.
Pour Luciana, cet endroit avait été l’enfer sur terre.
A ses yeux, peu importait qu’un client soit riche ou puissant : il restait un client.
Un homme qui payait pour s’insinuer entre ses cuisses.
Un obèse aviné lui saisit le bras dès qu’elle franchit la porte.
— Viens ici, beauté ! Viens t’amuser avec nous…
S’amuser est un mot bien faible pour décrire ce qui se passe dans cet établissement, songea Luciana.
Pour elle, ce qu’elle découvrait s’appelait une orgie.
Et elle devait avoir commencé depuis un bon moment… Des hommes et des femmes copulaient dans tous les coins dans divers états de nudité et d’ébriété. Luciana se fraya un chemin à travers les corps en cherchant Carlotta.
Elle devait découvrir ce que la tenancière du bordel savait sur Brandon, et ce qu’elle lui avait dit.
Carlotta observait la scène depuis la mezzanine. Elle était vêtue d’une robe moulante rouge foncé, et son sourire révélait des dents que Luciana trouva plus pointues qu’à leur dernière rencontre.
— La Lucciola ! s’écria la courtisane.
— La Tenutaria, riposta Luciana en la traitant de maquerelle.
— Tu sais que je déteste ce mot, objecta Carlotta. Je t’ai demandé de ne jamais l’employer.
— Compte là-dessus.
Tous les démons qui les avaient entendues éclatèrent de rire. Luciana monta l’escalier en colimaçon sans leur accorder un regard.
— Comment savais-tu que nous organisions une petite fête, la Lucciola ? Tu devrais te joindre à nous… Nous nous amusons beaucoup. Tu n’as jamais pleinement développé ton potentiel dans ce métier, tu sais… Tu aurais pu accomplir bien plus.
— Je n’ai pas exercé ce métier depuis très longtemps, riposta Luciana.
Carlotta l’entraîna dans son bureau, où un couple forniquait sur un divan. La tenancière les chassa, puis s’installa dans un fauteuil.
— Que fais-tu là ? Es-tu venue prendre de mes nouvelles ? Ou viens-tu me reprocher d’avoir guidé cette brute d’ange jusque chez toi ? J’espère qu’il a trouvé ce qu’il cherchait.
— Combien t’a-t-il payée ?
— Je ne comprends pas ce que tu veux dire, répondit Carlotta en battant des cils.
— Combien l’ange t’a-t-il payée pour que tu le guides jusque chez moi ?
La courtisane soupira.
— D’accord. Il m’a versé une somme modique…, mais j’aurais pu le faire gratuitement. Tu es vraiment une salope… Tu ne viens me voir que pour te plaindre. Pour commencer, je ne comprends pas pourquoi tu l’as conduit ici. Tu nous as fait courir des risques à toutes pour te protéger.
Luciana soupira à son tour.
— C’est la seule idée qui me soit venue quand cet ange me poursuivait. J’avais l’intention de le séduire… C’était l’endroit idéal.
De fait, c’était bien là qu’elle avait failli perdre la tête dans leur rêve — mais Carlotta n’avait pas besoin de le savoir.
— Le conduire chez toi était le seul moyen que j’avais de l’éloigner de chez moi, répliqua Carlotta. J’avoue y avoir pris un certain plaisir… même si je savais que tu allais venir m’ennuyer.
Une centaine d’insultes se bousculaient sur le bout de la langue de Luciana, mais elle les ravala. Elle n’avait rien à gagner à une dispute.
— Que comptes-tu faire maintenant ? Tu ne devrais pas avoir trop de mal à le séduire, si c’est ce que tu veux. Tu n’as qu’à t’insinuer dans sa tête… Joues-tu toujours avec les rêves des hommes ?
— Ça m’arrive.
— Comment t’y prends-tu ?
— Je ne peux pas te l’expliquer. Comment t’y prends-tu pour voir, pour entendre, pour toucher ? C’est la même chose pour moi sur le plan onirique. Je m’y transporte, c’est tout. Si ça n’avait tenu qu’à moi, je n’aurais jamais mis les pieds dans les rêves de cet ange. Je compte bien me débarrasser de lui, d’ailleurs.
— Si tu ne veux pas de lui, ramène-le ici. Plusieurs de mes filles seraient ravies de lui offrir leurs charmes gratuitement. J’y goûterais bien moi-même…
— C’est vrai… j’oubliais à quel point tu aimes prendre ce qui appartient aux autres, répliqua Luciana en regardant avec insistance les boucles d’oreilles en émeraude qu’elle portait.
Des boucles d’oreilles qu’elle lui avait volées.
Elles appartenaient aux Rossetti depuis des siècles. Sa mère les lui avait offertes le jour de son mariage. C’était le premier objet de son patrimoine qu’elle avait récupéré quand elle avait regagné Venise en tant que démon mercenaire. Malheureusement, son départ de ce bordel avait été un peu précipité.
Je me suis échappée, mais pas mes boucles d’oreilles, songea la démone.
Carlotta se les était appropriées et avait toujours refusé de les lui rendre.
— Ces boucles d’oreilles m’appartiennent depuis longtemps, déclara la courtisane. Tu les as laissées en partant. Tu aurais dû y faire plus attention, si elles avaient autant de valeur à tes yeux.
— Tu es insupportable, protesta Luciana.
— Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, conclut Carlotta en lui indiquant la porte d’un geste las.
Dès qu’elle ouvrit celle-ci, elle repéra Corbin dans les bras de deux filles sur un canapé. Elle hésita, puis se tourna vers Carlotta.
— Sois prudente, lui dit-elle. Corbin est plus dangereux que tu ne le crois.
— Je n’ai pas besoin de tes conseils, cracha Carlotta. Je suis assez grande pour veiller sur moi.
Luciana ne put s’empêcher de frémir. Elle était bien placée pour savoir de quoi Corbin était capable. Mais si Carlotta ne voulait pas l’écouter…
Corbin la retint par le bras alors qu’elle traversait la salle.
— Où vas-tu, ma chère ?
— J’ai des choses à faire qui ne te regardent pas, Corbin.
— Tout me regarde, cara. Tu ferais bien de t’y habituer…
Luciana lui arracha son bras et s’enfuit du bordel pour retrouver la chaleur étouffante de la rue.
*  *  *
Le quartier général de la Compagnie n’était peut-être pas très luxueux, mais il était équipé de la climatisation — contrairement à ce palais délabré.
Il n’avait même pas un ventilateur portable.
Rien ne lui permettait d’échapper à la chaleur humide du cœur de l’été.
Des gouttes de sueur roulaient sous sa chemise.
De l’autre côté du canal, le palais de la démone était silencieux comme un sépulcre derrière ses volets clos. Mais le silence ne l’empêchait pas de sentir la démone et ses gardes en train de conspirer entre ses murs.
Cela faisait des heures qu’il surveillait Ca’Rossetti sans que rien n’ait bougé.
Ne t’endors pas, s’ordonna-t-il. Occupe-toi l’esprit.
Dans cette ville sans voitures, Brandon commençait à sentir l’envie de conduire le démanger. Il rêvait de replier ses doigts sur la courbe familière d’un volant et son pied pressa instinctivement un accélérateur imaginaire.
Brandon ferma les yeux pour tâcher de retrouver les sensations de la conduite.
*  *  *
Il sentit précisément l’instant où il quitta le monde matériel.
Il se sentit dépasser les limitations du corps humain pour se projeter à cent cinquante kilomètres/heure sur une route déserte. Dans sa merveilleuse solitude, le plaisir de la conduite le reliait à tout le divin de l’univers.
Il changea de vitesse… et sentit une main se poser sur sa cuisse.
Brandon tourna vivement la tête vers le siège passager. Luciana y était assise, le regard étincelant et le sourire aux lèvres.
*  *  *
Il se réveilla en sursaut dans une ville sans voitures.
Venise n’était traversée que par des canaux et de tortueuses rues piétonnes.
Et habitée par une démone qui me rend fou…
Il se mit à faire les cent pas pour tenter de chasser le souvenir de la main de Luciana sur sa cuisse. A ses yeux, la démone constituait une énigme. Son visage pouvait exprimer la plus parfaite innocence comme une sagesse ancestrale, et passer de l’une à l’autre en une fraction de seconde. Il la savait dangereuse et la sentait vulnérable.
Il ne s’attendait pas à trouver autant de charme à une meurtrière. Elle avait une forte personnalité, c’était certain… Mais c’était aussi une sorte de caméléon capable de devenir la femme idéale de chaque homme.
Brandon dut se rappeler sa nature et ses crimes pour la centième fois depuis son arrivée à Venise.
Ce n’est pas la femme de tes rêves, mais celle de tes cauchemars.
*  *  *
Dès qu’elle rentra chez elle, Luciana s’enferma dans son laboratoire pour travailler sans relâche. En fin d’après-midi, elle entendit une femme chanter un air d’opéra au rez-de-chaussée.
Tosca, si mes souvenirs sont bons, songea-t-elle.
Ses gardes avaient des chambres au second — l’étage des domestiques depuis toujours. Seul Massimo, en tant que majordome, avait le privilège d’habiter au rez-de-chaussée, dans des pièces qui servaient jadis à entreposer la soie et qu’on avait transformées en appartement.
Luciana n’entrait jamais dans les chambres de ses gardes, auxquels elle accordait une part d’intimité. Massimo les dirigeait d’une main de maître, et ils accomplissaient avec une étonnante bonne volonté des tâches qui incombaient ordinairement aux femmes : la cuisine, la lessive, le ménage, le nettoyage de l’argenterie…
Elle n’exigeait qu’une chose de ses gardes : qu’ils se livrent à leurs débauches avec discrétion.
Ce qu’elle ne voyait pas ne la dérangeait pas.
L’incident Violetta prouvait qu’elle n’avait pas aussi bien dressé ses gardes qu’elle le croyait.
Luciana descendit voir ce qui se passait et le regretta.
Elle appuya son oreille contre la porte de l’appartement de Massimo, d’où provenait la voix.
Massimo ouvrit.
Violetta flottait derrière lui. Elle la fixa avec les yeux égarés d’une créature d’un autre monde. Luciana ne prit pas la peine de lui demander pourquoi elle était revenue à Ca’Rossetti : c’était évident.
— Pourquoi la gardes-tu dans ta chambre ? demanda-t-elle à Massimo.
Massimo se plaça devant Violetta pour lui faire un rempart de son corps.
— Ne lui faites pas de mal.
— Quel mal puis-je lui faire ? Elle est déjà morte et le diable ne veut pas de son âme.
— J’aimerais l’aider, reconnut Massimo. Son âme serait retenue en enfer si le sacrifice s’était bien passé. Mais puisqu’elle s’attarde sous forme de fantôme… je crois que nous devrions l’aider.
— Il n’est jamais bon d’agir par pitié, Massimo, répondit-elle en secouant la tête. Tu aurais dû m’informer de sa présence dès que tu t’en es aperçu. Certaines choses refusent de rester cachées. Eh bien, Violetta ? Qu’as-tu à dire pour ta défense ? Je vois que tu n’es plus aussi courageuse, maintenant que tu connais la mort…
— J’ai cru que la mort allait me permettre de quitter cet endroit, dit la fille. J’ai vu une lumière, mais je n’ai pas réussi à l’atteindre. Vais-je devenir un démon ?
— Ça m’étonnerait, répondit Luciana après un soupir. Tous les humains ne deviennent pas un ange ou un démon après leur mort… Ça n’arrive que dans des circonstances exceptionnelles.
Des circonstances exceptionnelles qu’une petite fille comme toi ne supporterait pas.
Luciana l’avait compris au premier coup d’œil le soir où ils l’avaient sacrifiée. Violetta était trop fragile — et trop bonne — pour l’enfer.
— Tu dois poursuivre ta route, lui dit Luciana. Rien ne te retient ici.
— Je ne vais nulle part pour le moment, déclara la jeune fille dont la silhouette vaporeuse se consolida légèrement.
— Si tu étais encore incarnée, je te secouerais par les épaules, soupira Luciana.
Jamais une telle situation ne s’était produite. Aucun des humains qu’elle avait sacrifiés dans ce palais ne s’y était attardé. Tous avaient embarqué sur la gondole du diable pour passer l’éternité en enfer.
Si seulement Brandon n’avait pas tout gâché… , songea-t-elle amèrement.
— Ta détermination est louable mais vaine. Trouve la lumière et va-t’en, reprit-elle en agitant les mains.
Après quelques instants de silence, une vague de mauvaise conscience la poussa à ajouter :
— C’est ce que je ferais, si je le pouvais.
— Qu’est-ce qui vous en empêche ?
— A ton avis ? questionna Luciana. Sers-toi de ta tête ! J’ai tué des gens — des tas de gens. Les démons ne sont pas libres de quitter ce plan de réalité quand bon leur semble… mais toi oui. Tu devrais en profiter.
— Je ne suis pas prête, répondit Violetta avec assurance. J’ai encore des choses à faire ici.
— Quelles choses, pour l’amour de Dieu ? s’écria Luciana en écartant les bras. Tout ce qui te retient, ce sont tes craintes et une idée stupide que tu t’es mise en tête !
— Je suis sûr qu’on peut faire quelque chose pour elle, intervint Massimo. L’aider à dire adieu à quelqu’un, peut-être…
— Non, répondit Luciana. Nous ne lui devons rien et nous avons des problèmes plus urgents à régler. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, l’ange nous surveille toujours.
Violetta quitta la pièce en traversant un mur. Massimo la suivit du regard, les sourcils froncés. Il contraria sa première impulsion, mais Luciana vit parfaitement qu’il avait failli la rappeler.
— Ne t’avise pas de la rappeler ! lança-t-elle à son majordome. Et oublie-la. Tu dois garder la tête froide. L’amour n’est pas fait pour les démons.
— Oui, baronessa, murmura Massimo.
— Avant tout, nous devons nous débarrasser de cet ange…
Luciana se dirigea vers la fenêtre pour savoir si elle offrait une meilleure vue sur la cachette de Brandon. Ce n’était pas le cas. Le palais délabré se dressait dans l’obscurité de l’autre côté du canal, et rien n’y bougeait.
— Il faut que je sorte, grommela-t-elle en refermant brutalement le rideau. Nous ne devons pas laisser les anges nous parquer comme du bétail.
Luciana percevait parfaitement la puissance de Brandon, de l’autre côté du canal. Elle le sentait nerveux, impatient d’agir.
Elle savait qu’on ne pouvait pas séduire à coup sûr — surtout pas ce genre d’homme.
Un chasseur avait besoin de chasser.
Elle devait donc lui donner quelque chose — ou plutôt quelqu’un — à chasser.
— Brandon est un homme d’action, de toute évidence…, dit-elle en se parlant à voix haute. Il me suivra si je sors. Je n’en peux plus de rester enfermée… Il est temps que je me rappelle qui je suis. Je pars à la chasse… et j’en profiterai pour faire sortir le pigeon de sa cachette.
— N’est-ce pas un risque inutile, baronessa ?
Elle esquissa un sourire.
— Pas du tout. Tu connais l’expression italienne : « Prendere due piccioni con una fava » ? Elle signifie « faire d’une pierre deux coups », mais se traduit littéralement par : « tuer deux pigeons d’une seule pierre. » C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire…
Elle sentit son sourire s’épanouir.
*  *  *
Le soleil venait juste de se coucher lorsque Brandon vit une silhouette encapuchonnée quitter le palais de la démone par l’entrée de service. Il s’approcha de la fenêtre, plissa les yeux et crut reconnaître Luciana, qui jeta des regards méfiants autour d’elle avant de disparaître dans une ruelle.
Il se redressa, quitta sa cachette et traversa le pont en courant pour la rattraper.
Il retrouva sa trace et la suivit à travers les ruelles. Quelque chose en elle semblait avoir changé. Sa démarche était presque… hésitante. Avait-elle des doutes sur ce qu’elle s’apprêtait à faire ? Et d’abord, pourquoi avait-elle quitté son palais ?
Après plusieurs haltes, elle se glissa sous une porte cochère.
Il l’y suivit et découvrit quand elle se retourna que ce n’était pas Luciana.
Cette fille était bien trop pâle pour faire partie des vivants.
— Qui es-tu et où est-elle ? demanda Brandon en lui saisissant le bras. Où est Luciana ?
Il n’attrapa qu’une poignée de tissu dont la fille s’échappa comme un courant d’air. Ses grands yeux fantomatiques le fixèrent avec étonnement, puis un peu de colère.
— Si tu parles de la baronessa, elle est sortie, mais je ne sais pas où elle est allée.
Brandon l’observa attentivement en se demandant ce qu’elle faisait à Ca’Rossetti.
— Que t’ont-ils fait ? lui demanda-t-il.
— Cela n’a plus aucune importance, répondit-elle en secouant la tête. Il n’y a plus qu’une chose qui compte : ce que je dois faire avant de retrouver la lumière.
— Tu as raison : tu dois retrouver la lumière. Ils ne peuvent pas te retenir, tu sais. Si tu n’as rien fait pour mériter la damnation, ton âme n’appartient pas au diable.
— Je le sais très bien, déclara la fille en relevant fièrement le menton.
— Laisse-moi t’aider. Dis-moi ce que je peux faire…
Son regard le fit frémir malgré lui. La fille ouvrit la bouche, comme si elle venait d’avoir un éclair de lucidité et de comprendre quelque chose de très important…
… puis elle se volatilisa.
J’espère que tu trouveras ce que tu cherches, songea-t-il.
Dieu seul savait combien d’âmes perdues erraient ainsi dans les rues de Venise…
Brandon repartit dans la nuit, bien décidé à en finir avec cette mission.
*  *  *
Alors que Luciana s’apprêtait à sortir du palais, elle passa devant une fenêtre au moment précis où la fille s’enfuyait. Elle vit Brandon la suivre.
Je n’ai même pas à faire sortir le pigeon de sa cachette, songea-t-elle. Violetta s’en est chargée pour moi.
Le sourire aux lèvres, Luciana sortit par la grande porte, monta dans son bateau et se dirigea vers la Piazza San Marco.
Le trajet n’était pas long, mais elle le fit sans cesser de sourire. Après deux siècles et demi, elle n’était pas encore lassée de la beauté de sa ville.
Qu’il était bon d’être dehors… et du côté des chasseurs.
Luciana amarra son bateau à un ponton et se mêla à la foule. Par cette chaude soirée d’été, tous les cafés de la Piazza San Marco étaient bondés. Des musiciens jouaient devant les terrasses et les touristes faisaient la queue pour avoir une table. Tout un bataillon de vendeurs à la sauvette les harcelaient avec leurs souvenirs de Venise.
C’est vraiment trop facile de trouver des proies à San Marco, songea Luciana.
Elle s’installa à la terrasse d’un café et commanda un Martini.
Un touriste éméché assis à quelques tables d’elle se mit à la fixer.
Les touristes sont encore plus nuisibles que les pigeons dont on essaie de se débarrasser. Au fond, j’accomplirai un devoir civique en délivrant Venise de l’une de ces vermines.
Elle lui décocha un sourire aguicheur et attendit qu’il la rejoigne.
En deux siècles et demi, elle avait entendu toutes les premières phrases stupides qui pouvaient venir à l’esprit d’un homme.
— Hai da fare per I prossimi cent’anni ?
« Que fais-tu de ces cent prochaines années ? »
— Fa caldo qui, o è perchè ci sei tu ?
« Il fait chaud, ici, ou c’est parce que je te regarde ? »
— Tu sei il mio sogno proibito.
« Tu es mon rêve inaccessible. »
Ce qui sortit de la bouche du touriste ne valait pas mieux.
— Votre père est-il un voleur ? lui demanda-t-il.
— Oui. Il a volé les étoiles du ciel pour les placer dans mes yeux, répondit-elle en levant les yeux vers le ciel qu’elle avait censément dépouillé.
— Vous aussi, vous êtes une voleuse, bellissima. Vous m’avez volé ma réplique.
— Nous autres Vénitiens, nous sommes tous un peu voleurs, roucoula-t-elle en se penchant pour lui mettre sa poitrine sous le nez. La moitié de nos trésors proviennent de pillages au cours des guerres de religion. La façade de notre célèbre basilique Saint-Marc est un miscuglio, un mélange de colonnes volées à différents temples. Son autel est décoré de joyaux volés à d’autres villes, d’autres églises… Le vol des Chevaux de Saint-Marc à l’empire byzantin est resté célèbre. Même le corps de saint Marc a été volé aux Egyptiens par des marchands vénitiens au IX e siècle.
Les touristes adoraient cette histoire comme ils adoraient rencontrer une authentique Vénitienne.
Comme tous ceux qui l’avaient précédé, l’humain buvait ses paroles.
— Puis-je ? demanda-t-il en tirant l’autre chaise de sa table.
— Seulement si vous cherchez des ennuis, répliqua-t-elle en laissant courir un doigt sur le bord de son décolleté.
Les yeux du touriste lui sortirent presque de la tête.
— Bien au contraire ! s’écria-t-il en riant. J’ai l’impression d’être mort et d’arriver au paradis.
— Pas tout à fait. Mais je peux facilement vous organiser un voyage dans l’autre direction.
Croyant à une plaisanterie, l’homme rit de plus belle.
On ne pourra pas me reprocher de ne pas l’avoir prévenu, songea Luciana.
Il appela le serveur et commanda deux Martini. Comme il aurait été simple de verser une goutte de poison dans son verre sans qu’il s’en aperçoive…
En sentant la main du touriste se poser sur sa cuisse, Luciana envisagea cette hypothèse plus sérieusement. Elle mourait d’envie de le tuer immédiatement, au milieu de cette foule, et de laisser son cadavre aux bons soins des garçons de café.
Mais elle ne pouvait pas se permettre de prendre de tels risques — pas en ce moment.
Elle se força à lui sourire.
— Venise est bien plus qu’une série de clichés pour touristes, lui dit-elle. Vous venez voir nos fêtes, vous achetez un masque de carnaval et vous buvez du Prosecco. Vous visitez les palais et les églises. Si vous êtes vraiment raffinés, vous allez boire un Bellini au Harry’s Bar. Mais rares sont ceux d’entre vous qui ont la chance de découvrir cette ville comme un authentique Vénitien la connaît. J’aimerais beaucoup vous montrer les secrets de ma maison. Peu de touristes l’ont vue.
Ceci, au moins, n’était pas un mensonge.
Il finirait aussi sa nuit au fond d’un canal — et combien de touristes avaient vu Venise sous cet angle ?
Luciana entraîna le touriste vers l’une des gondoles amarrées au bord de la place et accepta la main qu’il lui offrait pour y monter.
— Promenez-nous, demanda-t-elle au gondolier en lui suggérant quelques destinations proches de son palais.
Elle reporta son attention sur le touriste.
— Ecoutez-le bien, lui dit-elle en s’adossant contre le bord du bateau. Les gondoliers chantent des barcarole, des chansons traditionnelles italiennes. La plupart chantent des chansons connues, comme O Sole Mio, qui ne sont même pas de Venise. Mais on tombe parfois sur quelqu’un qui connaît les vieilles chansons vénitiennes… C’est beau, n’est-ce pas ?
Le touriste n’écoutait pas. Il ne songeait qu’à la toucher et ne lui inspirait que du dégoût.
Ce sera bientôt fini, se promit-elle. Il ne va pas tarder à découvrir les profondeurs du canal.
Alors une pensée dérangeante lui vint à l’esprit : elle regretta que les mains qui couraient sur elle ne soient pas celles de Brandon.
Elle ferma les yeux pour imaginer que ses bras tatoués l’enserraient et que c’étaient ses lèvres qui effleuraient les siennes, et non celles de ce stupide touriste.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux. Il était là.
Il les fixait depuis le toit d’un palais voisin et la raison de sa présence ne faisait aucun doute.
Luciana tressaillit.
— Que se passe-t-il ? lui demanda le touriste.
— Rien, répondit-elle en jetant de brefs coups d’œil à l’ange.
Celui-ci se déplaçait de toit en toit aussi facilement qu’un humain marche dans une rue.
Ni le touriste ni le gondolier ne semblaient l’avoir vu.
Le temps d’un battement de cils, l’ange atterrit dans la gondole, arracha le touriste à ses bras et le saisit par sa chemise.
— Descends de cette gondole immédiatement et oublie cette femme ! Ta petite aventure s’arrête là et tu n’en garderas aucun souvenir. Tu te rappelleras seulement t’être perdu dans les rues de Venise.
Le touriste resta pétrifié.
— Va-t’en ! rugit Brandon en le poussant vers le ponton dont le gondolier s’était rapproché.
Son geste fut si brutal que le bateau se mit à tanguer dangereusement.
Un instant, Luciana crut que le bateau allait se retourner et tous les projeter dans l’eau boueuse. Le touriste sauta sur le ponton et s’enfuit sans demander son reste.
Le gondolier, qui maniait habilement sa longue perche, stabilisa vite l’embarcation. Les sourcils froncés, il se tourna vers son nouveau couple de passagers et ouvrit la bouche pour protester. Brandon ne lui en laissa pas le temps.
— Tout est normal, lui assura l’ange en plongeant son regard dans le sien. Poursuivez la promenade sans prêter attention à notre conversation.
Le regard du gondolier se perdit dans le vide le temps que son esprit absorbe la suggestion de l’ange, puis l’homme obéit sans dire un mot.
— Encore toi, grommela la démone.
Elle s’enfonça dans la banquette en velours de la gondole en fronçant les sourcils. Elle avait froid, tout à coup. L’adrénaline de la chasse l’avait quittée, et elle se sentait nue et vulnérable sous le regard de Brandon.
— Tu t’acharnes à gâcher mon plaisir.
— A gâcher ton plaisir ? C’est toi qui envahis mes rêves, succube !
— Zuccolo. Tu es complètement fou. Je ne suis pas une succube. Pourquoi séduirais-je les gens dans leurs rêves alors que je peux très bien le faire quand ils sont conscients ?
— Alors que fais-tu dans mes rêves ? Comment les contrôles-tu ?
— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-elle en fronçant davantage les sourcils.
— Tu sais très bien de quoi je parle.
Luciana poussa un soupir exaspéré.
— Ce que tu rêves ne regarde que toi ! Si tu m’y vois, c’est parce que tu me désires et que ton inconscient te le fait savoir. On peut reprendre où tu en étais…
Elle posa sa main sur sa cuisse et le sentit se tendre.
— Ce sont aussi tes rêves, insista-t-il. Ils contiennent des éléments qui ne peuvent pas provenir de mon inconscient.
— Peut-être ne fais-tu qu’imaginer le cadre dans lequel je vis…
Lorsqu’il voulut saisir son poignet, elle glissa hors de sa portée, puis se pencha par-dessus le bord de la gondole pour laisser traîner ses doigts dans l’eau. Elle gagnait du temps.
— Espères-tu me capturer une deuxième fois, barbare ? Réfléchis un peu… Je m’échapperais comme la fois précédente.
Elle baissa la voix pour être sûre de ne pas être entendue par le gondolier.
— De plus, j’ai pris quelques précautions depuis notre dernière rencontre. Si je ne rentre pas à une certaine heure, mes gardes ont l’ordre de distribuer une grande quantité de poison aux principaux démons. Les conséquences seraient dévastatrices.
Elle lui décocha un sourire moqueur en s’efforçant de rester calme.
L’art du mensonge ne tenait qu’à une chose : il fallait y croire.
C’est en partie vrai, songea-t-elle. C’est sûrement ce que Massimo fera s’il ne me voit pas revenir. Même si je n’ai pas fini de le former, il a toutes les connaissances nécessaires pour fabriquer mon poison.
— Tu bluffes, répliqua l’ange. Si tu disposais d’une grande quantité de ce poison, tu t’en serais déjà servie.
— Vraiment ? Tu n’as qu’un seul moyen d’en être sûr, si tu es prêt à courir ce risque…, le défia-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Vas-y ! Mets-moi les menottes… Capture-moi…
— Tu n’oseras pas mettre ce poison en circulation. Tu sais que l’affrontement entre le bien et le mal a des règles inviolables.
— Les règles sont faites pour être violées — ou au moins contournées. Alors ? Tu tentes ta chance ?
— Que proposes-tu ?
— Peut-être devrais-tu envisager de changer de camp, suggéra-t-elle en reposant sa main sur sa cuisse. Je sens que tu n’es pas comme les autres anges… Il y a quelque chose de ténébreux en toi.
Elle lui offrit un sourire aguicheur et le regarda lutter contre ses pulsions. Il avait la mâchoire crispée, et ses yeux d’un gris de pluie trahissaient son agitation.
— Que veux-tu en échange de ta coopération ? lui demanda-t-il.
— Pourquoi coopérer ?
— Parce qu’il t’appartient de faire ce qui est juste.
— Ne me parle pas de ce qui est juste, répondit-elle avec amertume. Tu ne sais pas ce que j’ai enduré pour gagner la position qui est la mienne. Tu crois Venise belle et divine ? Tu ne connais pas Venise. Ne sens-tu pas toutes les atrocités qui y ont été commises ? Il existe même un musée où l’on a conservé les instruments de torture qu’on employait il y a deux siècles. Je peux te faire visiter les oubliettes du palais du Doge, si ça t’amuse… Il n’est pas difficile de faire un tour en enfer sans quitter Venise.
— Non merci, répondit-il en soutenant son regard.
— Si tu regardes attentivement, tu verras des présences démoniaques un peu partout. Il y a des gargouilles représentant toutes sortes de monstres presque sur tous les toits. Une tête de lion satanique est sculptée au-dessus de la porte du palais de la Calle Diedo. Sur la façade de l’Ospedale Civile — l’hôpital municipal — il y a un graffiti du XVI e siècle représentant un homme qui vient d’arracher le cœur de sa mère.
— Si c’est le mal que tu cherches, il n’est pas difficile à trouver, commenta-t-il sombrement.
— Ne le sous-estime pas. Il est bien présent dans cette ville. Je peux te le montrer si tu ne me crois pas… D’après une légende vénitienne, un dragon dort au fond de la lagune et seules les rames des gondoliers ont le pouvoir de l’apaiser. A ton avis, s’agit-il d’une simple superstition ou cette légende contient-elle un fond de vérité ?
*  *  *
Les eaux calmes du canal furent parcourues de remous et Brandon crut voir un objet sombre émerger un peu plus loin.
Cela ressemblait au dos écailleux d’un énorme serpent.
Incrédule, Brandon cligna des yeux, puis porta sa main à son arme sans la trouver.
Cela faisait dix ans qu’elle n’était plus là.
Je ne suis donc pas en train de rêver, songea Brandon.
Le dragon se dressa hors de l’eau pour pencher sa tête massive au-dessus du bateau. Il avait la puissance d’un rhinocéros, la vivacité d’un anaconda, et il semblait furieux. Ses yeux, d’un vert aussi vibrant que ceux de Luciana, étaient fixés sur Brandon.
Alors que son instinct lui commandait de fuir ce monstre d’un autre monde, l’ange soutint son regard.
— Renvoie-le dans la dimension démoniaque d’où tu l’as sorti, ordonna-t-il calmement à la démone.
— Pourquoi ?
— Parce que sa place n’est pas dans ce monde, répondit-il en quittant le dragon des yeux pour la fixer.
Dressé à cinq mètres au-dessus d’eux, le dragon cracha un jet de flammes qui roussirent les cheveux de Brandon. Le gondolier hurla de terreur et tomba en position fœtale au fond de son bateau. Brandon ne pouvait pas fléchir. Pendant un long moment, la démone et lui se défièrent du regard.
— Tu peux lui ordonner de me griller, mais tu sais que ce serait le début d’une guerre que tu ne peux pas contrôler.
Luciana pinça les lèvres.
De longues secondes plus tard, le dragon poussa un soupir brûlant et se laissa glisser dans les eaux sombres du canal.
Le gondolier était toujours prostré au fond du bateau.
— Poursuivons la promenade, lui suggéra Brandon en l’aidant à se relever. Ce n’était qu’une illusion d’optique.
L’esprit de l’humain mit un long moment à accepter cette idée.
— De toute manière, qui vous croira si vous dites que vous avez vu un dragon ? Ce n’était qu’une plaisanterie de mon amie, qui a des talents d’illusionniste.
Luciana entreprit à son tour de le rassurer en italien.
Le gondolier lui offrit un sourire tremblant et parvint à reprendre sa rame.
— Satisfait ? lui demanda Luciana en reprenant place sur l’une des banquettes. J’aurais dû ordonner au dragon de t’anéantir. Pourquoi faut-il que tu me gâches la vie ?
— C’est mon métier. Ça fait partie de mon rôle de croire que toute créature au monde choisirait le bien plutôt que le mal si elle était vraiment placée devant l’alternative. Même toi… Tu peux sortir tous les dragons que tu veux de tes jolies manches, tes tours de passe-passe ne m’impressionnent pas.
— Tu ne crains peut-être pas, mais tu devrais craindre les ténèbres qui t’habitent. C’est ta plus grande faiblesse.
Son cœur s’affola. Cette vérité le terrifiait bien plus que la créature mythologique qui venait de jaillir des eaux.
— Je peux te délivrer de ces ténèbres, murmura-t-elle en se penchant à son oreille. Je peux te donner ce que tu cherches.
C’est faux, songea-t-il. Personne ne le peut.
— Ah, les amoureux ! commenta le gondolier, revenu de sa stupeur, qui se méprit sur le sens de leurs chuchotements. Cette ville est faite pour vous. D’ailleurs, nous allons bientôt passer sous le pont des Soupirs… On dit que deux personnes qui s’embrassent sous ce pont s’aimeront pour l’éternité.
La main que la démone posa sur son épaule était aussi légère qu’un papillon. Brandon en resta ébahi pendant quelques instants.
Comment une femme capable de faire jaillir un dragon d’un canal peut-elle être aussi douce ?
De son autre main, elle lui montra les ornements délicats du pont qui approchait. Brandon la quitta brièvement des yeux pour les contempler, puis regarda son beau visage passer de la lumière à l’ombre. Il se pencha vers elle sans réfléchir et lui souleva doucement le menton.
Tu es en mission, lui rappela la raison. Tu dois garder la tête froide.
Embrasse-la ! lui criait son instinct.
Il l’embrassa.
Il lui effleura les lèvres avec une délicatesse égale à celle dont elle avait fait preuve lorsqu’elle avait posé sa main sur son épaule, mais il ressentit une sorte de décharge électrique qui le secoua jusqu’au fond de l’âme. Il eut l’impression de glisser sur le plan de la réalité aussi volatile et éphémère que celui des rêves.
Luciana tressaillit, entrouvrit les lèvres et resta parfaitement immobile. Après ce qui parut une éternité à Brandon, elle laissa échapper un soupir presque imperceptible.
Suis-je en train de rêver ? se demanda-t-il.
Il ne put s’empêcher de songer à l’effet papillon, à cette idée que quelque chose d’aussi ténu qu’un coup d’aile de papillon pouvait avoir des conséquences aussi gigantesques qu’un ouragan.
Et un coup d’aile de luciole ?
Qu’il l’ait voulu ou non, un ouragan de désir se souleva en lui à ce seul contact. Il lutta contre sa violence avec toute sa détermination et son sens du devoir, mais jamais ses passions ne s’étaient autant déchaînées.
Et si ce baiser avait le pouvoir de tout changer ? chuchota une petite voix dans son esprit.
Il s’empressa de chasser cette idée ridicule.
Ce fut Luciana qui le ramena à la réalité en laissant retomber son bras comme s’il était inerte — et elle en état de choc.
— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-elle, encore plus pâle que d’habitude.
Elle cligna plusieurs fois les yeux, l’air sincèrement abasourdie.
En plus de paraître avoir vu un fantôme, elle ressemblait à un fantôme. Elle était si pâle et si tremblante qu’elle semblait avoir du mal à se maintenir dans son incarnation. Alors qu’elle n’avait pas le pouvoir de se dématérialiser — à la connaissance de Brandon —, elle avait l’air d’être sur le point de s’évaporer.
Au lieu de lui répondre, il renonça à écouter la voix de sa raison pour recommencer à l’embrasser.
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Luciana sentit la panique la gagner.
— Arrêtez-vous ! ordonna-t-elle au gondolier. Je veux descendre tout de suite.
Elle fouilla dans son sac à main et en tira une poignée d’euros qu’elle lui tendit. Dès qu’elle eut débarqué, elle s’enfonça dans les ruelles à pas pressés pour s’éloigner de Brandon le plus vite possible. Elle n’aspirait qu’à oublier ce baiser et ce qu’il avait éveillé en elle. Sans qu’elle comprenne comment, il l’avait piégée dans la pire situation possible pour une femme comme elle.
Elle l’aimait.
Bien sûr, Brandon la suivit sans difficulté.
Alors qu’elle passait devant une statue représentant un chasseur de dragon armé d’une lance, il la rattrapa et la retint par le bras.
— San Giorgio, protesta-t-elle. On le voit partout dans Venise, mais où est-il quand tu as besoin de lui ? T’aidera-t-il à terrasser le dragon et à sauver la princesse ? Sais-tu seulement les distinguer l’un de l’autre ?
Le sais-je moi-même ? se demanda-t-elle. Suis-je le dragon ou la princesse ? Suis-je les deux à la fois ?
— Je vois bien à ton regard ce que tu es en train de penser ! s’emporta-t-elle. Tu te dis qu’il y a quelque chose de fragile et d’innocent en moi que tu as le devoir de sauver… Tu ne pourrais pas être plus loin de la vérité.
Il ne répondit rien.
— C’est peut-être toi qui as besoin d’être sauvé, le provoqua-t-elle. Les ténèbres qui t’habitent risquent de t’engloutir à tout instant…
Autour d’eux, le silence régnait dans les rues de Venise endormie.
Il la poussa vers l’entrée obscure d’une maison, d’un magasin ou d’un restaurant — elle n’y prêta aucune attention. Rien d’autre que lui n’avait plus d’importance. Il la plaqua contre la porte de toute la masse de son corps.
Luciana se sentit trembler de la tête aux pieds lorsque les lèvres de l’ange effleurèrent les siennes, délicatement d’abord, puis avec plus d’insistance.
Son baiser se mit à exprimer un désir brûlant qu’elle ne pouvait pas fuir.
Coincée entre cette porte et le corps musclé de l’ange, elle n’avait plus aucune échappatoire.
En même temps, elle avait l’impression de s’être envolée. L’intensité de son désir — ou était-ce le bras puissant de Brandon ? — qui lui avait fait lever une jambe pour l’enrouler autour de ses hanches. Les grandes mains de Brandon ne tardèrent pas à glisser sous ses fesses pour la soulever de terre et mieux la plaquer contre la porte. Il pressa son érection contre son entrejambe en enfonçant ses doigts dans la chair tendre de ses cuisses. Leurs vêtements étaient la dernière barrière qui les séparait de la plus intime des unions.
Ils étaient dans le noir et sur son territoire.
Pourtant, même dans cette ville qu’elle connaissait depuis toujours, elle avait l’impression de visiter des contrées inexplorées parce qu’elle était dans les bras de cet homme — de cet ange.
Elle glissa une main entre eux pour la poser sur la bosse que son érection formait sous son jean.
Elle mourait d’envie de le sentir en elle.
Brandon poussa un grognement douloureux, comme s’il risquait de jouir à tout instant.
La puissance…
Il avait suffi d’un geste pour que le rapport de force se renverse.
Brandon l’embrassa plus passionnément encore en posant une main sur sa gorge.
Comme il aurait été facile de baisser sa braguette, de le guider vers son intimité et de s’ouvrir à lui… C’était le seul moyen de combler le vide qu’elle ressentait au plus profond d’elle.
Luciana ouvrit les yeux.
C’était de la folie…
Oh oui !
*  *  *
Dans cette entrée obscure, ils allèrent à la découverte l’un de l’autre avec des sens si aiguisés que Brandon eut l’impression d’avoir changé d’univers.
Luciana lui inspirait des fantasmes qu’il n’avait jamais eus. Des images de leurs corps nus et enlacés défilaient dans sa tête.
Lorsque leurs lèvres se retrouvèrent, il dut mobiliser toute sa volonté pour ne pas lui arracher sa culotte et la prendre sur-le-champ. Ce soir, c’était en lui qu’explosait un feu d’artifice.
Le désir qui courait dans ses veines était plus foudroyant qu’un poison, plus insidieux qu’une drogue et plus dangereux que la mort elle-même.
Brandon mit un terme brutal à leur baiser.
Il venait de distinguer une silhouette parmi les statues du dôme de la basilique Saint-Marc. L’archange Michel était à Venise.
Luciana aussi l’avait vu.
L’archange s’élança du dôme de la basilique pour voler vers eux en se laissant porter par les courants d’air, les ailes majestueusement déployées. Ses plumes éblouissantes avaient des reflets multicolores. Il était plus beau et plus glorieux que toutes les œuvres d’art dont il était le sujet.
Brandon lâcha la démone qui s’enfuit aussitôt. Elle se retourna un instant pour le fixer de ses yeux verts avant de disparaître à l’angle de la rue. Le bruit de ses talons aiguilles sur les pavés inégaux se perdit dans la nuit.
L’archange se posa devant lui.
En dehors de Dieu, c’était le seul être au monde devant qui il devait répondre de ses actes.
C’était aussi l’être au monde auquel Brandon opposait le plus de résistance.
La nuit où il était mort, Michel avait répondu à sa prière. Il était descendu le chercher dans la ruelle puante où il gisait. Il ne portait pas l’armure dans laquelle la plupart des statues de la ville le représentaient, mais un jean, un T-shirt et un blouson en cuir.
S’ils s’évitaient autant que possible et ne communiquaient presque que par texto, c’était pour une bonne raison.
Tu m’as guidé après ma mort, engagé parmi les anges, et je ne te l’ai jamais pardonné.
— Je ne t’ai pas vu en chair et en os depuis un bon moment, l’accueillit Brandon. Qu’est-ce qui t’amène ?
— Tu as besoin d’aide, répondit calmement Michel en tournant la tête du côté où la démone avait disparu.
— Je la tenais presque, protesta Brandon.
Michel replia les ailes jusqu’à paraître presque humain — un humain particulièrement éblouissant et serein.
— Non, Brandon : c’était elle qui te tenait.
— Ne sois pas ridicule !
— Je ne suis pas venu en tant qu’archange, ni en tant que patron. C’est parce que je me soucie de toi que je suis là.
— Je l’ignorais.
Alors pourquoi m’as-tu laissé mourir ?
Pourquoi permets-tu que je refasse l’expérience de ma mort toutes les nuits dans mes cauchemars ?
Ces questions restèrent informulées, comme à chacune de leurs rencontres.
— C’est pourtant vrai. Je me soucie de toi et je m’inquiète pour cette mission. Tu dois accepter notre aide. Tu n’es plus en mesure de la remplir seul.
— Ce n’est qu’une démone isolée, protesta-t-il.
Mais des doutes soulevés par les paroles de Luciana s’agitaient dans son esprit.
— Peut-être ne suis-je pas complètement bon, murmura-t-il.
Il lui déplaisait de l’avouer à Michel, mais à qui d’autre pouvait-il se confier ?
Une part de moi la désire — la part de moi qui aimerait retrouver ce que j’ai perdu en devenant un ange. Même une mission divine ne suffit pas à compenser ce que j’ai laissé derrière moi.
— Je comprends que tu sois contrarié par ta mort humaine, mais n’as-tu pas compris que la mort n’était pas la fin ? Je n’arrête pas d’essayer de te le prouver. Chacune de tes missions a pour but de te permettre d’accéder à une plus grande sagesse. Les apparences sont trompeuses et les forces toujours en mouvement.
— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?
— Ça veut dire que tu ne disposes pas de toutes les informations sur les circonstances de ta mort. Je te l’ai déjà dit des dizaines de fois… Laisse tomber.
— Pourquoi m’avez-vous redonné un corps ?
— L’incarnation permet aux anges de continuer à comprendre les humains. Je ne peux pas les aider aussi bien, moi qui suis beaucoup plus détaché de la matérialité.
— C’est du baratin. Depuis dix ans, tes réponses ne m’ont appris que deux choses : que je dois me méfier de toi, et que tu n’as pas confiance en moi.
— Tu sais que c’est faux. Nous avons confiance en toi et ce n’est pas le problème. Je suis venu t’avertir. Luciana Rossetti est sur le point de faire des ravages dans ton esprit. Tu sembles mal mesurer sa dangerosité.
— Alors pourquoi m’avoir confié cette mission ?
— Parce que ça vous offre une excellente occasion de mûrir, à Luciana et à toi.
— Dans ce cas, laisse-moi faire les choses à ma manière jusqu’à ce que tu aies les moyens de prouver que je suis inefficace.
— N’oublie pas que tu ne décides pas de tout, Brandon, le sermonna Michel. Et ne laisse pas ton ego compromettre cette mission. Je ne veux pas te coller aux basques, mais Luciana est une femme persuasive… Je te laisse deux jours pour faire les choses à ta manière. Si tu n’as pas obtenu de résultats après-demain, les archanges s’en mêleront.
Brandon ne daigna pas lui répondre. Il tourna les talons et abandonna son supérieur dans la ruelle déserte.
*  *  *
Luciana se précipita dans son palais, en claqua la porte et s’y adossa, le souffle court. Elle n’en revenait pas de s’être échappée une fois de plus.
J’ai échappé à un archange, songea-t-elle. C’est impossible…
Il y avait des statues d’eux dans toute la ville, mais il était rare qu’ils se montrent — aux démons, du moins.
A vrai dire, c’était la première fois qu’elle en voyait un.
Ses gardes, qui avaient une conversation animée dans le salon du premier étage, se turent dès qu’elle entra dans la pièce.
— Violetta n’est pas rentrée, déclara Massimo, qui faisait les cent pas. Nous avons eu tort de la chasser. D’abord, elle ne nous appartenait pas. Nous n’aurions jamais dû la séquestrer. Et nous aurions dû l’aider à monter au ciel, puisque le diable n’en veut pas…
— Arrête de t’inquiéter pour elle, grommela Luciana. C’est un fantôme, pas un chien abandonné. Nous avons des problèmes bien plus graves à résoudre.
— Et où étiez-vous, ce soir ?
— J’ai croisé des anges.
— Des anges ? Au pluriel ? s’écria Massimo.
Luciana résuma sa rencontre avec Brandon, l’apparition de l’archange et sa fuite éperdue.
Même si aucun de ses gardes n’osa la formuler, une question vint à l’esprit de tous : pourquoi ne l’avez-vous pas tué ?
— Vous devez trouver un moyen de vous débarrasser de lui… sans hésiter davantage, commenta Massimo.
Luciana ferma les yeux pour ravaler l’amertume de son échec.
— Je sais.
— Combien de fois m’avez-vous répété que l’amour n’était pas fait pour les démons ?
— L’amour n’a rien à voir là-dedans, protesta-t-elle en sentant la colère la gagner. Que vas-tu imaginer ?
— Rien, baronessa, s’empressa de répondre son majordome.
Massimo s’inclina poliment, puis descendit s’enfermer dans son appartement.
Ne sachant pas quoi faire sans lui, les autres gardes montèrent dans leurs chambres en se parlant à voix basse.
Luciana regretta aussitôt d’avoir bousculé son majordome.
Alors la voix de Violetta s’éleva du rez-de-chaussée. Malgré — ou à cause de — son évanescence, elle était plus belle que toutes les voix humaines que Luciana avait entendues.
Elle est rentrée, finalement…
Sans comprendre pourquoi, la démone en fut vaguement soulagée.
Massimo a raison, songea-t-elle. Je faiblis.
Cela faisait deux siècles et demi qu’elle naviguait dans cette ville avec finesse. Elle connaissait ses rues par cœur et lui avait soutiré tout ce qu’elle voulait. Elle avait reconstitué son patrimoine et s’était assuré un train de vie digne de son rang.
Elle n’avait jamais faibli, jamais hésité, et ne regrettait aucune des décisions qu’elle avait prises.
Tout avait changé depuis que ce trouble-fête d’ange était entré dans la partie.
Or Luciana détestait le changement. L’ange lui posait un problème qu’elle devait régler vite.
Parce que le temps commençait à lui manquer.
— Il va bien falloir que tu dormes, murmura-t-elle en se postant à une fenêtre.
Elle ne vit rien bouger dans les ténèbres, mais il était bien là.
— Je t’attends.
*  *  *
De l’autre côté du canal, Brandon arracha les planches de la fenêtre derrière laquelle il se postait. Il n’avait plus de raison de se cacher, puisque la démone savait très bien où il était. Il devait trouver un autre moyen de la surprendre.
Il fallait qu’il affaiblisse ses défenses sans courir le risque qu’elle affaiblisse les siennes.
Dès qu’il eut regagné son poste d’observation, il comprit quel était le point faible de la muraille de Luciana, l’endroit où il devait attaquer…
Ses gardes.
Il en avait compté six, tous de jeunes Italiens vêtus de jeans et de T-shirts noirs. Comme ils se ressemblaient beaucoup et s’habillaient de la même manière, il lui était difficile de savoir combien ils étaient vraiment. A travers les grandes fenêtres du premier étage de Ca’Rossetti, il vit Luciana en grande discussion avec eux. Tout le monde se dispersa quelques minutes plus tard.
Elle a dû leur parler de notre rencontre, songea-t-il.
Les gardes étaient sortis perturbés ou contrariés de cette petite réunion.
Cela jouait en sa faveur.
La garde rapprochée de la démone commençait à douter.
Brandon se glissa hors de sa cachette, repéra une vieille barque et décida de l’emprunter. Il traversa le canal en ramant le plus silencieusement possible et amarra son embarcation au ponton du voisin de Luciana.
Le jardin de Ca’Rossetti était parfaitement entretenu. Il y avait de grands buissons de roses dont le parfum était presque entêtant par cette chaude nuit d’été.
Celui qui entretient ce jardin doit y consacrer beaucoup de temps, songea Brandon.
Il y avait un cabanon dans un coin. Brandon en força facilement la serrure, examina les outils qu’il contenait et se décida pour un taille-haie qu’il glissa à sa ceinture.
Alors qu’il contournait le palais, il repéra une boîte sur le mur, à la hauteur du premier étage, qui devait contenir d’importants relais électriques.
Il escalada la façade en se servant de ses ornements comme points d’appui jusqu’à un balcon d’où il pouvait atteindre la boîte. Il l’ouvrit avec le taille-haie et découvrit des fils multicolores enroulés les uns sur les autres.
Il donna un grand coup de taille-haie dans le tas.
Toutes les lumières du palais s’éteignirent d’un seul coup. En contrebas, le canal ne refléta plus que les rayons de lune.
Alors Brandon attendit sans faire un bruit.
Des cris retentirent dans le palais.
Brandon reconnut sans peine la voix musicale de la démone.
— Massimo ! Giancarlo !
Les gardes échangèrent ensuite de brèves paroles en italien.
La porte de service s’ouvrit.
Deux gardes, dont l’un portait une boîte à outils, sortirent pour découvrir l’origine du problème.
Ils s’arrêtèrent immédiatement et scrutèrent les ténèbres. Ils avaient senti sa présence.
Ce furent les gobelins qui le trahirent. Ces atroces petites créatures poussèrent des cris aigus qui ressemblaient un peu à ceux de chats en train de se battre. Les gardes tournèrent la tête en direction du vacarme. Celui qui tenait la boîte à outils l’ouvrit et en tira une clé anglaise qu’il lui lança à la tête. L’autre chargea comme un taureau.
Brandon attrapa la clé anglaise en plein vol, esquiva la charge du démon en pivotant comme un matador et abattit l’outil sur le crâne de son assaillant.
Se tournant immédiatement vers l’autre, il lui renvoya sa clé anglaise avant de le renverser en lui fauchant les jambes. Le démon tomba lourdement en grognant. Brandon enroula aussitôt un bras autour de sa gorge et serra jusqu’à ce qu’il s’évanouisse.
Brandon tira les deux démons inconscients jusqu’à sa barque, où il les menotta, puis traversa le canal dans l’autre sens.
Il les porta l’un après l’autre dans une petite pièce sans fenêtre de son palais délabré, et ne reporta son attention sur la démone que lorsqu’il les eut bien attachés et enfermés. Depuis son poste d’observation, il découvrit Luciana plantée devant une fenêtre, une bougie à la main.
Viens jouer avec moi ! eut-il envie de lui crier.
Alors il retourna dans la petite pièce sans fenêtres pour interroger ses invités.
*  *  *
Luciana continua à travailler dans son laboratoire à la lumière des bougies.
Quelques minutes plus tard, Massimo tambourina à la porte.
— Nous avons un problème, baronessa !
Jamais elle n’avait entendu autant d’inquiétude dans sa voix.
Luciana alla ouvrir la porte, puis retira ses gants pour se frotter les yeux.
— Je m’en suis rendu compte, grommela-t-elle. Quand pensez-vous rétablir le courant ?
— Comme vous pouvez le constater, ce n’est pas encore fait, répondit son majordome livide. Mais il y a plus grave : deux des gardes ont disparu.
— Lesquels ?
— Giancarlo et Antonio. Ils étaient sortis réparer la panne.
Ils restèrent silencieux pendant quelques instants. Giancarlo et Antonio étaient deux jeunes gens robustes et capables de se défendre.
Luciana déglutit.
— Nous ne savons pas ce qui leur est arrivé, mais ne commençons pas à imaginer le pire. Si la Compagnie des Anges les a enlevés, elle leur fournira sans doute des objets sexuels dans l’espoir de les convertir. Ça semble être son principal mode opératoire…
Massimo esquissa un sourire tremblant.
— C’est vrai…
— Nous ne pouvons pas nous permettre de nous inquiéter pour eux. Nous avons des choses plus urgentes à faire. Si nous ne livrons pas le sacrifice demandé dans les prochains jours…
Luciana n’acheva pas sa phrase. Massimo savait parfaitement quelles seraient les conséquences, et mieux valait ne pas y penser pour le moment.
— Essaie de rétablir le courant, Massimo, ordonna-t-elle à son majordome. J’ai du travail.
Furieuse, elle se remit à l’ouvrage à la lumière vacillante des bougies.
*  *  *
Brandon essaya toutes les tactiques d’interrogatoire qu’il connaissait hormis la torture.
Il interrogea les gardes séparément pendant plusieurs heures sans aboutir à rien. Il se pencha au-dessus de celui du moment, qui était presque aussi grand que lui et qu’il avait menotté bras écartés à un cadre de lit. Le garde le fusilla du regard. Sa loyauté envers sa maîtresse était absolue.
— Pourquoi la protèges-tu ? lui demanda Brandon une fois de plus en s’accroupissant pour le regarder droit dans les yeux. Elle n’en ferait pas autant pour toi.
— Tu ne sais pas qui est la baronessa, rétorqua l’homme. Tu te trompes complètement sur son compte.
C’étaient les premiers mots qu’il prononçait.
— Alors explique-moi en quoi je me trompe.
— Ton espèce aime trop porter des jugements hâtifs pour être capable d’entendre la vérité.
— Mets-moi à l’épreuve, le défia Brandon en croisant ses bras sur son torse.
Le garde ne répondit rien.
Brandon se remit à faire les cent pas. Il savait qu’il perdrait la partie s’il s’abaissait à le frapper. La violence ne pouvait rien pour lui dans cette situation. Il se mit donc à parler tout seul, en débitant les pires horreurs qui lui venaient à l’esprit sur Luciana Rossetti.
— C’est une catin. Elle est faible. Elle est mentalement dérangée. Elle vendrait sa grand-mère au diable sans hésiter — et l’a sans doute fait. Elle vous trahirait tous sans remords si l’occasion s’en présentait.
Il poursuivit sur ce thème en essayant de trouver des insultes imaginatives.
— Ça suffit ! finit par hurler le garde en tirant si fort sur ses menottes que le lit en trembla. La baronessa n’est rien de tout ça.
— Nous sommes dans une impasse, alors tu ferais mieux de parler… Quel mal y a-t-il à ce que tu m’expliques pourquoi tu lui es aussi dévoué ?
Le garde serra les poings et poussa un grognement de frustration.
— Nous étions tous des orphelins, des âmes perdues vivant dans les rues, se résigna-t-il à lui expliquer. Nous ne valions pas mieux que les gobelins qui se terrent dans les caves et sous les pontons. La baronessa nous a recueillis, nourris et donné une raison de vivre.
— Tuer des gens, compléta Brandon d’une voix neutre.
— Ce n’est pas cher payer notre liberté. Et ses victimes ont une chance de rédemption. Le diable ne peut pas retenir éternellement celles qui ne méritent pas d’être damnées.
— C’est ce que vous vous dites pour alléger votre conscience, commenta Brandon.
— Tu ne crois quand même pas que le diable peut retenir les âmes des innocents ? Sinon tu es encore plus égaré que moi…
— Tu as donc une conscience, finalement… Je peux t’aider. Dis-moi seulement de quelle quantité de poison dispose Luciana. Tu sais très bien duquel je parle…
— Je ne sais rien, répondit le garde.
— Ne joue pas les idiots. Luciana a élaboré un poison capable de tuer des immortels. Elle s’en est servie pour tuer un démon inférieur à Las Vegas. Combien en a-t-elle ?
Le garde lui jeta un regard haineux.
— C’est une information que tu n’arriveras jamais à me soutirer. Tout ce que je peux te dire, c’est que la baronessa a les moyens de se venger de toi et de toute ton espèce. Le jour où elle le fera, tu regretteras d’avoir mis les pieds à Venise.
Brandon recommença à faire les cent pas.
— J’ai déjà vu ta race s’en prendre à notre ville, proféra le garde. C’était au XVI e siècle et on vous appelait les inquisiteurs. Vous vous sentez libres de torturer et de tuer parce que vous êtes du « bon » côté. Regarde-toi… En quoi es-tu si différent de moi ?
— En ceci que je ne t’ai pas réduit à un tas de chair sanguinolente, contrairement à ce que tu aurais fait si les rôles étaient inversés.
— Prie pour que ça n’arrive jamais, riposta le garde.
Brandon le bâillonna et s’empressa de quitter la pièce sans dire un mot — parce qu’il était à deux doigts d’avoir recours à la violence.
Peut-être ce garde avait-il raison.
Peut-être les anges et les démons étaient-ils plus semblables qu’on ne le pensait… et peut-être cela dépendait-il de ce qu’on était prêt à faire pour la « bonne » cause.
Peut-être…
Dans le couloir, Brandon s’adossa au mur, puis se laissa glisser par terre. Il secoua la tête pour tâcher de se remettre de son étourdissement, mais laissa ses paupières se fermer.
Juste quelques instants pour me reposer les yeux…
*  *  *
Lorsqu’il les rouvrit, il trouva sa montre dans sa poche.
Je rêve.
Il se trouvait au bord d’une piscine. La lune se reflétait à sa surface et ses profondeurs cristallines étaient si attrayantes qu’il avait presque autant envie d’y plonger qu’il avait envie de la démone.
Presque…
Il comprit à quel point cette comparaison était ridicule dès qu’il la vit. Ses cheveux noirs étaient attachés en queue-de-cheval. En contemplant son corps splendide dans un Bikini argenté, Brandon eut l’impression d’avoir sous les yeux la meilleure preuve possible de l’existence du divin. Le maillot minuscule semblait avoir été fait pour attirer les rayons de lune… et ce qui attirait la lumière attirait aussi l’œil.
— Buona sera, lui lança-t-elle. Il a fait si chaud, ces derniers jours… N’as-tu pas envie de te baigner avec moi ?
Son regard était savamment séducteur, la position de sa tête tout à fait charmante et ses moindres gestes aussi naturels que calculés.
Tout ce qu’elle faisait était parfaitement maîtrisé. Ses gestes et ses regards étaient une chorégraphie complexe, qui ne semblait facile et naturelle que parce qu’elle l’avait rodée pendant des siècles sur des centaines d’hommes — peut-être des milliers.
La beauté peut être maléfique, se rappela-t-il pour la centième fois de ces derniers jours.
Pour la centième fois aussi, son corps lui répondit :
Pas une beauté pareille.
L’ombre et la lumière caressèrent sa peau pâle lorsqu’elle s’approcha de lui.
Ne regarde pas ! lui ordonna son instinct de survie.
Quel gaspillage ce serait ! s’écria le reste de son cerveau.
De toute manière, il n’aurait pas pu détourner les yeux même si sa vie en avait dépendu. Comment s’était-il cru capable de lui résister, piégé dans ses rêves ? Parce qu’il était stupide, téméraire et plein de bonnes intentions…
A présent, il comprenait que celles-ci n’étaient vraiment que les pavés de la route de l’enfer.
Malheureusement, c’était la seule qu’il pouvait encore emprunter.
— Tu apprécies le spectacle ? lui demanda-t-elle en inclinant la tête sur le côté. Ce sont des vrais, au cas où tu te poserais la question.
Brandon ne put s’empêcher de rougir, parce qu’il s’était posé la question.
Elle laissa courir ses doigts le long d’un triangle argenté, puis s’assit au bord de la piscine pour tremper ses jambes dans l’eau.
— Cosi buono. Elle est bonne…
Brandon leva les yeux vers le ciel.
Quelque part là-haut, Michel et les autres archanges devaient bien rire de lui.
— Vas-tu rester planté là ? lui lança-t-elle. Je suis sûre que tu dois avoir très chaud. N’aimerais-tu pas te rafraîchir en nageant avec moi ?
Elle lui tendit la main.
— Allez viens ! Tu en meurs d’envie… Nous pouvons même nous baigner senza vestiti.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Il se sentit complètement stupide, puisque la réponse était d’une clarté aveuglante, mais cette question lui avait échappé. C’était comme si quelqu’un d’autre contrôlait sa langue dans ces rêves — et s’acharnait à le faire passer pour un idiot.
Luciana prend l’ascendant sur moi, songea-t-il avec inquiétude.
 Elle lui décocha un sourire victorieux comme si elle lisait dans ses pensées.
— Je pourrais te l’expliquer, mais il vaut mieux que je te le montre.
Elle leva les bras avec élégance et tira d’un coup sec sur les cordons de son haut de maillot de bain, qui tomba par terre. Brandon en eut une érection sur-le-champ.
— Tu vois ? reprit-elle. Ne trouves-tu pas amusant d’apprendre l’italien ?
Sa bouche était si sèche qu’il n’essaya même pas de lui répondre.
— Viens ! répéta-t-elle en lui tendant la main.
Il fut incapable de lui résister.
Il la rejoignit en abandonnant ses vêtements sur le sol l’un après l’autre, puis s’assit à côté d’elle pour tremper ses jambes dans l’eau. Il avait tant transpiré dans son palais abandonné qu’il n’aspirait plus qu’à jouir de la fraîcheur de cette piscine.
Quand Luciana lui caressa la joue du bout des doigts, il prit ses seins magnifiques dans les mains et en pinça les pointes, qui se durcirent aussitôt.
Elle l’embrassa avec une douceur extraordinaire. Il l’attira dans l’eau, qui leur arrivait jusqu’à la taille, et souleva l’une de ses jambes pour la poser sur sa hanche.
Il était sur le point de la pénétrer… quand une voix vint gâcher cet instant exquis.
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— Réveille-toi, Brandon ! chuchota une femme dont les cheveux lui chatouillaient le visage.
— Luciana ?
Il connaissait bien le parfum subtil de roses et de vanille qui l’enveloppait.
Ce n’était pas celui de la démone.
Brandon entrouvrit les paupières. Ebloui par les premiers rayons du soleil, il cligna les yeux à plusieurs reprises.
Les yeux qui le fixaient n’étaient pas verts, mais bleus, et les sourcils qui les surplombaient étaient froncés. Le soleil matinal illuminait une auréole de cheveux blonds. La femme était si près de lui qu’elle faillit le faire sursauter.
— Tu devais faire un cauchemar, déclara froidement Arielle.
Son regard intense le balaya en prenant la mesure de son état. Comme il ne s’était ni lavé ni rasé depuis son arrivée, le spectacle ne devait pas être très ragoûtant. Arielle pinça les lèvres et fronça son nez aristocratique.
Ce qui ne l’empêcha pas de rester près de lui un peu trop longtemps.
Lorsqu’elle se releva, Brandon eut l’impression que le soleil se faisait moins agressif en même temps que sa présence devenait moins oppressante. Vêtue de son habituel tailleur chic, Arielle semblait complètement égarée dans cette ruine poussiéreuse.
Luciana n’a rien d’un cauchemar, songea-t-il en se frottant les yeux pour essayer d’en chasser les images de son rêve. Mais tu n’as pas besoin de le savoir.
Il n’avait jamais parlé de ses rêves à Arielle, son ancienne supérieure et son ancienne maîtresse. C’était quelque chose qu’il ne voulait pas partager avec elle.
Il ne l’avait jamais fait avant et ce n’était sûrement pas maintenant — alors que ses rêves avaient changé —, qu’il allait commencer.
Brandon se sentit rougir, ce qui ne lui arrivait jamais. Il ressentait la même chose que le jour où sa mère l’avait surpris avec un magazine de photos de nus… Il changea de position en se demandant si Arielle avait remarqué son érection. Par chance, sa présence la lui fit passer à une vitesse stupéfiante.
— Je suis venue t’aider, annonça-t-elle. On dirait que tu en as bien besoin.
— Je ne suis à Venise que depuis soixante-douze heures, répliqua-t-il avec agacement. Je ne suis plus un débutant et je n’ai pas envie de te sentir penchée au-dessus de mon épaule en permanence.
Il se redressa, s’étira, et vit le regard d’Arielle s’attarder complaisamment sur son torse nu.
— Je suis venue pour ton bien, dit-elle.
Pour mon bien…
Si on l’écoutait, tout ce qu’Arielle faisait était pour le bien de quelqu’un d’autre.
Cela l’avait agacé dès qu’on l’avait affecté à son unité de Los Angeles, dix ans plus tôt. Arielle lui avait beaucoup appris, il ne pouvait pas le nier. Elle lui avait permis de l’assister dans tout ce qu’elle faisait et avait répondu à toutes ses questions. Surtout, elle avait été là pour le réconforter alors qu’il se morfondait sur la fin de son existence humaine et la perte de sa femme.
Mais les choses avaient bien changé. Il avait mis du temps à identifier le problème. Au début, il avait seulement l’impression qu’il y avait quelque chose de bizarre chez elle. Peu à peu, sa passion de tout contrôler avait pris le dessus. Elle s’était mise à surveiller ses moindres gestes et à le harceler pour des détails. Le plus exaspérant était la neutralité inébranlable qui accompagnait toutes ses critiques.
Et elle ne le critiquait toujours que pour son propre bien.
Il ne l’avait supportée que trois ans avant de demander son transfert dans une autre unité.
— La situation nous échappe, déclara-t-elle. A quoi joues-tu, Brandon ?
Ses lèvres étaient plus pincées que jamais.
— Je fais mon travail. La Compagnie m’a confié cette mission, si tu t’en souviens.
— Je sais que tu es entré en contact avec la démone et que tu l’as laissée s’échapper. Les membres de l’unité de Venise m’ont raconté tes déboires.
Le visage digne du veilleur de l’hôtel lui revint à l’esprit. On avait donc rendu compte à Arielle de ce qu’il faisait.
Pourquoi ?
— Venise est une petite ville, commenta-t-elle. Les nouvelles vont vite.
Arielle se mit à parler toute seule en faisant les cent pas. La migraine le gagna. Elle énuméra une longue liste de raisons qui l’avaient poussée à intervenir. Brandon n’écouta rien. En revanche, il vit parfaitement son regard le dévorer lorsqu’il mit une chemise, et cela le mit de mauvaise humeur. Plus grave : il y perçut un éclat inquiétant lorsqu’elle se mit à parler de Luciana. Si cela n’avait pas été impossible, Brandon l’aurait interprété comme de la haine.
Mais c’était impossible.
Arielle est un ange, se rappela-t-il. Les anges ne connaissent pas la haine.
— Nous devons mettre la main sur cette démone, poursuivit Arielle. Pour ce faire, j’ai fait appel à Israël Infusino, le directeur de l’unité de Venise, qui a mis quelques membres de son équipe à notre disposition. Ils ne devraient plus tarder à arriver. Avant tout, nous sommes là pour…
— … me surveiller, la coupa Brandon.
Elle secoua la tête.
— Je ne suis là que parce que cette mission est très importante pour la Compagnie. Les enjeux sont énormes et nous devons agir dans l’intérêt de tous.
Mon cul ! songea Brandon. Quelle idée as-tu derrière la tête ?
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Arielle en tournant vivement la tête vers l’une de ses salles de détention improvisées où un bruit venait de se faire entendre.
— J’ai capturé deux de ses gardes. Je les ai interrogés, mais je n’en ai encore rien tiré.
— Capturé ? répéta Arielle en écarquillant les yeux. Tu séquestres des démons sans suivre le protocole de la Compagnie ?
Elle secoua la tête.
— C’est inacceptable, conclut-elle. Il était vraiment temps que les renforts arrivent.
— Tu as peut-être raison sur ce point, concéda-t-il.
Elle se redressa de toute sa hauteur, puis jeta des regards troublés autour d’elle comme si elle essayait de percer un mystère.
— Que s’est-il passé entre nous ? murmura-t-elle. Nous aurions pu être heureux, Brandon…
Heureux ? Ensemble ? Jamais ils n’avaient été heureux. Une seule réplique lui vint à l’esprit : est-ce que tu prends de la drogue ?
Il se mordit la langue.
— Nous sommes différents, Arielle, c’est tout, finit-il par répondre à la place.
— Tu es un homme complexe, Brandon, avec des désirs complexes…
— Si tu veux… En tout cas, tu as bien fait d’appeler des renforts : on va s’entretuer si on reste seuls.
Quelques heures plus tard, Arielle revint en compagnie de l’équipe vénitienne, qui débarqua les bras chargés de matériel.
— Je te présente Infusino, le directeur de l’unité locale, déclara Arielle en lui montrant un homme grisonnant qu’il reconnut immédiatement. Nous ferons équipe avec ses agents jusqu’à la fin de cette mission.
— Vous ne m’avez pas dit que vous dirigiez l’unité de Venise, lui fit remarquer Brandon en lui serrant la main.
— Vous ne m’avez rien demandé, répondit Infusino.
De toute évidence, on procédait différemment à Venise et aux Etats-Unis.
Les Vénitiens étalèrent des nappes sur le sol pour y poser des paniers à pique-nique et des bouteilles de vin. Ils allumèrent des bougies qui chassèrent l’atmosphère lugubre du palais abandonné et bavardèrent joyeusement en italien.
Pour eux, Luciana était une légende.
Ils ne parlaient d’elle qu’en chuchotant, comme s’ils se racontaient des histoires de fantômes autour d’un feu de camp. Ils la voyaient davantage comme une créature mythique que comme une femme en chair et en os qui préparait leur extermination de l’autre côté du canal.
— Elle prend des bains de sang de jeunes filles…
— Elle mange de la chair humaine au petit déjeuner…
— Elle a séduit la moitié des hommes de Venise…
On disait tant de choses sur Luciana Rossetti que Brandon aurait été bien incapable de démêler le vrai du faux.
— Une chose est sûre : Luciana nous échappe depuis deux siècles et demi, conclut Infusino. Avant ton arrivée, Brandon, nous n’avions jamais réussi à localiser son palais.
Les anges levèrent leur verre pour le féliciter.
Au point où on en est, on pourrait inviter tous les voisins à la fête, songea Brandon. Qui pourrait deviner que nos ennemis se trouvent juste en face ?
Il appréciait la camaraderie de l’équipe vénitienne et le confort matériel qu’elle lui avait apporté, mais il avait toujours une mission à accomplir. Il vida son verre de vin et s’éloigna du groupe pour regagner son poste d’observation.
Il fixa les ténèbres et attendit en se raidissant pour ne pas céder à la fatigue.
— Tu devrais prendre quelques heures de repos, Brandon, suggéra Infusino en venant poser une main sur son épaule.
Brandon secoua la tête.
— Cette mission est fichue si je m’endors.
*  *  *
Le temps presse.
Luciana pouvait presque le sentir lui glisser entre les doigts. Elle se leva avant l’aube, s’enferma dans son laboratoire et évalua ses progrès.
Ça ne suffit pas. Je ne vais pas assez vite. Il n’y en a pas assez… Ça ne suffira jamais.
Elle posa son front sur le bois usé de sa table de travail et ferma les yeux quelques instants. Alors une vague de regrets la submergea.
Si j’avais plus de temps… Si Corbin ne m’avait pas volé ma dernière fiole de poison… Si je n’étais pas tombée sur Brandon à la Fête du Rédempteur… Si je n’avais pas rencontré Julian Ascher, il y a deux siècles et demi, sur le pont du Rialto… Si seulement…
Un bruit derrière elle la fit sursauter.
— Je m’excuse, baronessa, dit Massimo en s’inclinant, prêt à ressortir.
Luciana fronça les sourcils. Elle allait devenir folle. Il lui semblait qu’elle venait de passer des siècles dans ce laboratoire, à essayer de créer un poison assez puissant pour tuer l’ange qu’elle sentait presque respirer de l’autre côté du canal.
— Attends, Massimo ! J’ai besoin de ton aide.
— Avec plaisir, baronessa.
— Attrape-moi un gobelin. Je voudrais essayer cette formule.
Cela ne lui prit que quelques minutes. Luciana administra son poison à l’horrible créature, qui se frotta la bouche avec dégoût avant de tomber raide. Malheureusement, le gobelin se releva quelques instants plus tard. Il avait de l’écume aux lèvres, mais il respirait toujours et s’empressa de se cacher dans un coin.
Son poison n’avait pas réussi à le tuer.
Luciana reposa son front sur la table de travail et ferma les yeux.
Si seulement…
— Quel est le problème, baronessa ? demanda Massimo en l’empêchant de ressasser ses regrets. Je suis sûr que nous pouvons le résoudre.
Luciana ouvrit les yeux et soupira.
— A mon avis, c’est le sang de Violetta qui n’est pas assez puissant. Elle est morte si paisiblement… Si le gobelin meurt dans ces prochains jours, ce qui reste possible, il aura une mort douce. Mais ce n’est qu’une supposition… Je ne suis pas sûre de bien comprendre le problème.
Ce qui clochait en elle était encore plus inquiétant, et elle le comprenait très bien : c’était un grand Américain ténébreux.
Elle ressentait de plus en plus fortement sa puissance toute proche.
Où es-tu ? songea-t-elle malgré elle.
— Nous devons trouver une solution, en tout cas, reprit-elle : soit récolter le sang d’une autre victime, soit ajouter un ingrédient à la formule pour la rendre plus puissante. Quoi que nous choisissions, nous devons faire vite.
Massimo alla jeter un coup d’œil dehors à travers les volets disjoints, et se retourna abasourdi.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en allant voir par elle-même.
De l’autre côté du canal, le palais à l’abandon n’était plus désert. Le premier étage était éclairé et Luciana vit passer plusieurs silhouettes devant les fenêtres.
— Il n’est plus seul, commenta Massimo.
*  *  *
Ne t’endors surtout pas, se répétait Brandon.
Depuis son poste d’observation, il fixait le palais de la démone, aussi obscur et silencieux qu’un mausolée.
Ne t’endors surtout pas…
Ce n’était pas seulement pour échapper à ses rêves qu’il ne voulait pas dormir.
C’était surtout parce qu’une dizaine d’anges, parmi lesquels Arielle, risquaient d’en être témoins.
— Il faut que tu dormes, insista Infusino en secouant la tête. Ton corps n’en peut plus.
Brandon posa sa tête contre le rebord de la fenêtre et ferma les yeux quelques instants.
— Surveille-moi, demanda-t-il à Infusino lorsque celui-ci l’entraîna vers un lit de camp qu’on avait installé dans un coin. Si je commence à parler dans mon sommeil, réveille-moi.
Il s’allongea sur le lit de camp et fixa le plafond lointain sur lequel des anges décrépis semblaient rire de lui.
Un brouillard commença à l’envelopper…
*  *  *
Au lieu de retrouver la scène habituelle de son cauchemar, il resta perdu dans une obscurité opaque.
Brandon fouilla dans sa poche et trouva sa montre.
Je rêve.
Elle tomba du ciel tel un éclair et atterrit à quelques pas de lui. Elle avança au milieu d’une tornade qui soulevait ses cheveux, le regard étincelant de rage.
— Toi ! Où sont mes gardes ? Rends-les-moi ! hurla-t-elle en l’agrippant par la chemise.
— Je crains que ce ne soit pas possible, répondit-il calmement.
— Penses-tu que je n’aie pas le pouvoir de t’y forcer ? Tu n’as pas la moindre idée de ce dont je suis capable, mon ange. Je pourrais te faire jouir comme tu n’en as jamais rêvé…
Brandon la força à lâcher sa chemise, puis la repoussa en secouant la tête.
— C’est une proposition alléchante, mais je crains de devoir la décliner.
Elle laissa courir ses doigts sur son torse, puis sur le bord de son jean.
— Tu ne sais même pas ce que tu veux, ronronna-t-elle. Un homme comme toi n’a pas dû beaucoup interroger ses désirs… Je peux te donner tout ce que tu veux. Tu pourrais vivre dans une maison encore plus grande que mon palais, conduire des voitures de sport, posséder un yacht, avoir des femmes comme moi dans les bras à chaque instant…
Cette dernière suggestion le fit tressaillir, puis se figer en espérant qu’elle ne s’était rendu compte de rien. Evidemment, elle l’avait vu.
— Que se passe-t-il, mon ange ? Il y a un monstre sous ton lit ? murmura-t-elle. Je le chasserai…
— Je ne te suivrai nulle part, finit-il par répondre après s’être éclairci la voix.
— Tu préfères rester ici à attendre le retour de ton cauchemar ? Comme tu voudras, commenta-t-elle avec une moue dédaigneuse. A ta place, je préférerais tenter ma chance dans l’inconnu plutôt que d’attendre le coup de feu fatal…
— Qui te l’a dit ? s’inquiéta-t-il.
— Je l’ai deviné, c’est tout. Mais vediamo… Voyons voir… J’ai deviné qu’on t’avait tiré dessus dès le soir du feu d’artifice. Et il arrive que tu hésites une fraction de seconde avant d’entrer dans certaines ruelles…
— Et pour le cauchemar ?
— Un coup de chance, avoua-t-elle en battant des cils.
— Tu es la première à l’avoir deviné, dit-il sans savoir pourquoi il lui faisait cette confidence. En dehors de Michel, tu es la seule à savoir…
— Je suis peut-être la seule à m’en soucier, ronronna-t-elle. Laisse-moi te délivrer de ta souffrance… Viens avec moi…
Elle s’écarta un peu de lui et laissa courir ses doigts sur son bras.
— Je préfère garder ma souffrance, merci, répondit-il en résistant à l’envie de la retenir.
— Si tu ne veux pas coopérer, tant pis. Je n’ai pas besoin de ta permission… Où en étions-nous la dernière fois ? demanda-t-elle en se rapprochant. Si mes souvenirs sont bons, nous étions dans une ruelle près de San Marco quand ton patron nous a interrompus…
Le décor changea. Ils se retrouvèrent dans la ruelle de la veille et ce fut elle, cette fois, qui le plaqua contre la porte.
— Nous en étions là, n’est-ce pas ? ronronna-t-elle en lui caressant le torse.
— Arrête ! protesta-t-il en lui saisissant les poignets. Pas comme ça…
Il ne devait surtout pas oublier la mise en garde de Michel.
— Que veux-tu, alors ? lui demanda-t-elle. Vous êtes si prudes, vous autres anges… Je parie que ton plus grand fantasme est un trio dans une meule de foin avec des filles de ferme. Laisse-moi te montrer quels plaisirs tu pourrais goûter…
Le décor changea une nouvelle fois.
Quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent sur une longue plage bordée de palmiers. Deux filles, une blonde et une rousse, s’ébattaient joyeusement dans les vagues, la poitrine dénudée. Elles l’invitèrent à les rejoindre. Comme il ne bougeait pas, elles sortirent de l’eau et s’approchèrent en riant.
— Ce n’est pas mon fantasme, grommela-t-il.
— Vraiment ? s’étonna Luciana en inclinant la tête sur le côté. Que veux-tu, alors ? Plus de filles ?
D’autres femmes apparurent subitement au milieu des vagues.
Brandon croisa ses bras sur son torse.
Alors le décor changea une fois de plus. Cette fois, Luciana l’avait transporté dans une chambre somptueuse. Il y avait deux hommes et une femme sur le lit. Les deux hommes, beaux et bien musclés, lui décochèrent des sourires complices.
— Tu nous rejoins ? l’invita l’un des hommes.
— Ou je peux vous laisser entre garçons, si tu préfères, suggéra la femme.
Luciana, qui s’était adossée à un mur, haussa un sourcil interrogateur.
— Désolé, tu t’es encore trompée, lui dit Brandon.
— Alors que veux-tu ? s’écria Luciana avec frustration. Dis-le-moi !
Je ne veux que toi, songea-t-il.
Même s’il ne prononça pas cette phrase, elle resta suspendue entre eux, aussi visible que si elle avait été écrite à la peinture noire sur les murs. Il aurait aussi bien pu la crier dans un mégaphone. Or ces mots la terrifiaient, il le sentait bien… C’était pour cette raison qu’elle avait mis autant de gens entre eux dans ce rêve.
— As-tu peur de ce qui se passerait si nous étions seuls tous les deux, comme la dernière fois ? lui demanda-t-il.
Quand tu t’es enfuie…
— Bien sûr que non…
Mais Brandon remarqua qu’elle tremblait légèrement.
— J’en ai assez, déclara-t-il. Ramène-moi à Venise.
— Va vene…
Elle déglutit et Brandon lut une vague inquiétude dans ses yeux verts.
Le décor changea encore, et le cœur de Brandon se mit à battre si vite qu’il menaçait de lâcher à tout instant.
Il était à cent mètres au-dessus du sol… et rien ne le soutenait.
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La vue depuis le sommet du Campanile était décidément époustouflante.
— J’ai bien failli avoir une crise cardiaque, grommela Brandon en posant une main sur son torse.
De l’autre, il s’agrippa à la rambarde qui s’était matérialisée quelques secondes après le reste de la scène.
— N’était-ce pas amusant ? s’écria-t-elle joyeusement. On aurait cru voler.
— Où sommes-nous ? demanda-t-il, le souffle court.
— Nous sommes revenus à Venise.
Et Venise contribue à mon pouvoir de séduction…, songea-t-elle.
En contrebas, les cinq dômes blancs de la basilique San Marco luisaient au clair de lune. Un labyrinthe de ruelles s’étendait sur des kilomètres autour d’eux. Au loin, l’Adriatique opposait ses ténèbres aux lumières de la ville. Au-dessus, le ciel était parsemé d’étoiles.
Venise dans son ensemble était plus impressionnante que chacun de ses palais et chacune de ses églises. Elle était plus belle que tous les tableaux, toutes les statues et tous les bijoux qu’elle abritait. Elle était plus émouvante que tous les concerts et tous les ballets, et plus suave que tous les vins.
— Nous nous trouvons au sommet de l’une des plus célèbres tours de la ville, lui expliqua-t-elle. C’est ici que Galilée a présenté son télescope au Doge, il y a quatre cents ans.
 Brandon ne semblait pas impressionné. Il se pencha par-dessus la rambarde pour regarder la Piazza San Marco déserte en contrebas.
— Comment fait-on pour descendre ? demanda-t-il.
— On ne descend pas tout de suite. Profite de la vue… Peu de gens ont la chance de se retrouver ici en pleine nuit.
C’était vrai. La tour était fermée en dehors des heures de visite.
Mais certaines des victimes de Luciana étaient venues ici. Toutes avaient été impressionnées par la beauté du spectacle, la taille de la cloche suspendue au-dessus de leur tête et le frisson de l’interdit. Elles avaient quitté cette vie après une expérience incomparable qu’elle seule pouvait leur offrir.
Brandon ne semblait pas apprécier le privilège dont il jouissait.
Peu importait. Elle allait l’y forcer.
Elle se lança dans l’histoire qu’elle racontait à tous ceux qu’elle avait amenés là.
— C’est un endroit où il m’arrive de venir seule, la nuit, quand j’ai envie de m’évader, confia-t-elle avec des regards timides savamment calculés. Quand j’ai envie de me vider l’esprit en contemplant la ville…
— Alors tu n’es jamais venue ici avec un autre homme ? lui demanda-t-il.
— Bien sûr que non ! mentit-elle en battant des cils.
— Bien sûr que si, répondit-il en esquissant un sourire. La question est : combien ?
— Pourquoi poses-tu des questions dont tu connais déjà les réponses ? grommela-t-elle avec une moue boudeuse.
Son sourire s’épanouit.
— Au moins, nous sommes seuls… Je m’attendais à tomber sur une nouvelle orgie.
Luciana ne répondit rien et leva les yeux vers l’archange Gabriel doré qui trônait au sommet du Campanile. Elle avait toujours pris un plaisir pervers à séduire ses victimes à l’ombre des statues d’anges et d’archanges dont cette ville regorgeait…, mais Brandon n’avait pas besoin de le savoir.
Le vent souleva ses cheveux. Un instant, elle faillit croire à sa propre illusion, se laisser prendre à son propre piège… Elle faillit croire qu’ils n’étaient que deux amants réunis par le hasard qui s’échappaient d’une situation impossible, qu’ils n’étaient pas un ange et un démon, des ennemis jurés par nature.
Nous ne pouvons pas être à la fois ennemis et amants, comprit-elle subitement. Nous devons choisir.
— Pense à ce que ta vie pourrait être, dit-elle en laissant courir ses doigts sur son torse. Tu pourrais contempler des merveilles comme Venise en permanence, faire le tour du monde… Tu pourrais avoir un pied-à-terre à Londres ou à Paris, à Hong Kong ou à Dubaï… Tu pourrais conduire toutes les voitures de tes rêves… Tu gaspilles ton talent au service de ta Compagnie d’amateurs. Tu pourrais être un archidémon.
Elle le sentit se tendre sous ses doigts.
— Tu dépasses les bornes… Et je ne désire rien.
— Vraiment ? demanda-t-elle avec innocence.
Il secoua la tête, mais elle vit parfaitement qu’il mentait.
— Mi arrendo, soupira-t-elle. Je me rends. Je n’arriverai pas à deviner ce que tu désires, alors chuchote-le-moi à l’oreille…
Il s’approcha de son oreille et attendit quelques instants avant de chuchoter :
— Ça suffit.
Au lieu de s’écarter, il prit le lobe de son oreille entre ses lèvres. Surprise par la douceur de sa langue, Luciana se pressa contre son torse.
Il l’embrassa délicatement dans le cou, puis ajouta :
— Fini de jouer.
*  *  *
Arielle était assise devant la porte de la chambre où dormait Brandon.
 Dormir…
C’était la seule chose que Brandon avait toujours refusé de faire avec elle. En attendant qu’il se réveille, elle se souvint du jour où il avait franchi la porte de son quartier général de Los Angeles.
Il faisait si chaud, ce jour-là, que le thermomètre posé sur le bord de sa fenêtre avait éclaté.
Brandon Clarkson ne ressemblait à aucun des néophytes dont on lui avait confié la formation. Sa vie avait changé à l’instant où il avait franchi les portes de la clinique qui lui servait de quartier général. Celle-ci lui avait brusquement semblé minuscule. Arielle l’avait crue sur le point d’exploser à cause de la puissance de cet homme, comme le thermomètre de sa fenêtre avait explosé, incapable de contenir son mercure brûlant.
— C’est Michel qui m’envoie, lui avait-il dit après avoir frappé à la porte de son bureau. Je suis un nouveau membre de la Compagnie.
Elle n’avait jamais vu un homme comme lui. Au lieu de l’intimider, son crâne rasé et sa musculature impressionnante l’avaient immédiatement attirée. A cette époque, il n’avait encore qu’un seul tatouage. Elle avait vu le bout d’une aile dépasser de son T-shirt et avait cru qu’il avait un aigle sur l’épaule, comme beaucoup de policiers et de militaires.
— La climatisation est tombée en panne. Il n’y a que moi dans les bureaux, aujourd’hui, lui avait-elle expliqué en essayant de ne pas baver sur sa montagne de paperasse. Par cette température, j’ai préféré renvoyer chez eux tous les gardiens qui n’étaient pas en mission. Un réparateur doit venir dans quelques jours. Je pense que nous pourrons commencer votre formation à la fin de la semaine.
Elle s’était remise à travailler en s’attendant à le voir partir.
Quelques minutes plus tard, elle avait senti un courant d’air frais lui caresser la nuque.
Il avait réparé la climatisation.
— J’aimerais commencer le plus tôt possible, avait-il déclaré en réapparaissant à la porte de son bureau. Si vous avez besoin d’un coup de main pour autre chose, dites-le-moi.
Elle l’avait donc mis au travail.
Elle s’était vite aperçue que Brandon faisait tout ce qu’on lui demandait, et qu’il n’était jamais nécessaire de le lui demander deux fois.
Une semaine plus tard, il avait déjà rempli sa première mission d’ange gardien, ce qui était un record pour un débutant.
Il était entré dans son bureau et avait refermé la porte derrière lui.
— Est-ce que je peux vous montrer quelque chose ? lui avait-il demandé en baissant les persiennes. C’est assez personnel…
— Bien sûr.
Elle avait dû mobiliser toute sa volonté pour rester impassible quand il avait retiré son T-shirt.
Il lui avait montré une petite étoile tatouée sur son torse. Elle représentait sa première mission — un petit garçon en phase terminale d’un cancer que Brandon avait aidé à passer paisiblement dans l’au-delà.
— Est-ce que ça arrive à chaque mission ? lui avait-il demandé. Elle est apparue pendant la nuit.
Il s’était ensuite retourné pour lui montrer l’ange aux ailes déployées qui lui couvrait le dos.
— Non, avait-elle répondu. A ma connaissance, aucun autre gardien ne reçoit de tatouage à la fin d’une mission.
Arielle savait reconnaître un don du ciel quand elle en voyait un.
Elle avait commencé à tomber amoureuse de lui à cet instant, mais ce n’était ni à cause des tatouages, ni à cause de son physique impressionnant… Elle n’avait pas pu résister à l’homme qu’il était.
Deux anges tombant amoureux… C’était le début d’un conte de fées.
Arielle n’avait jamais compris pourquoi les choses avaient mal tourné.
Elle ressentit le moment où Brandon s’éveilla, ce qui l’arracha à ses ressassements.
Elle ouvrit la porte et le trouva étendu sur le lit de camp. Il était torse nu, ce qui lui permit d’admirer ses magnifiques tatouages. Il tourna la tête dans la direction de la lumière et la fixa de ses yeux gris et implacables comme le ciel avant la pluie.
Qu’il est beau…
Il cligna les yeux pour chasser les images de son rêve — de la personne dont il rêvait. Elle lut un désir brûlant dans son regard pendant quelques instants encore, puis le vit disparaître comme la pluie efface une tache sur un trottoir. Alors il baissa les yeux en rougissant.
De qui a-t-il rêvé ? se demanda-t-elle.
Elle n’était certaine que d’une chose : ce n’était pas d’elle.
Il s’étira, puis s’assit au bord du lit de camp. Des membres de l’équipe vénitienne accoururent pour lui apporter un verre d’eau et une serviette propre. Tout le monde se réjouissait qu’il ait enfin pris du repos après une si longue période de veille. Elle essaya de ne pas fixer ses abdominaux, de ne pas contempler ses tatouages — bien plus nombreux que la dernière fois qu’elle l’avait vu torse nu.
Elle avait perdu le droit de l’admirer. Mais peut-être pouvait-elle le reconquérir…
Peut-être, songea-t-elle en le regardant enfiler un T-shirt.
Elle retourna dans la grande salle où les Vénitiens parlaient entre eux.
— Nous avons discuté pendant que tu dormais, dit-elle à Clarkson lorsqu’il les rejoignit. La Compagnie a pris une décision dans l’intérêt de tous.
— Laquelle ? demanda Brandon.
— Nous avons décidé de neutraliser Luciana, répondit Infusino sans hésiter. Venise sera enfin débarrassée de cette démone.
— La neutraliser ? Etes-vous sûrs que ce soit la bonne solution ? demanda calmement Brandon.
Le chef de l’unité vénitienne acquiesça.
— Ça fait plus de deux siècles que nous luttons contre cette femme. Vous ne la traquez que depuis quelques jours… Je peux vous le dire : il est impossible de l’empêcher de nuire autrement. Luciana doit retourner à la source de toute vie. Elle pourra y reposer en paix.
Brandon se tourna vers elle.
— Je t’ai toujours entendue dire que tout le monde méritait d’avoir une chance de se racheter. N’est-ce pas ce que tu penses ?
Arielle se sentit rougir et ne répondit rien.
— Tu t’es peut-être trop impliqué dans cette mission, suggéra Infusino. Il est difficile d’y voir clair quand un problème nous touche de trop près… Nous le comprenons très bien.
— Non, vous ne comprenez rien, répliqua Brandon. Par ailleurs, vous savez parfaitement qu’il vous faut l’accord des archanges pour procéder à une neutralisation. Ils ne vous le donneront que si la Compagnie est unanime, et je m’y oppose.
— Nous verrons bien, se contenta de répondre Infusino.
Chacun retourna à ses occupations, mais la tête basse et plus silencieusement qu’auparavant.
Brandon s’approcha d’Arielle et se pencha vers son oreille.
— Je sais très bien qui est derrière tout ça, chuchota-t-il. Ne va pas te faire des idées : c’est fini entre nous. Tes projets de neutralisation n’y changeront rien.
— Mais Brandon, je…
— Ne comprends-tu pas ? Ça ne peut pas marcher entre nous. Nous ne serions pas ensemble même si Luciana n’avait jamais existé.
Sur ces mots, il tourna les talons pour foncer vers la porte.
— Attends ! le rappela-t-elle. Sois raisonnable… Ces gardiens ont affaire à la démone depuis bien plus longtemps que toi et moi. Elle est vraiment dangereuse, Brandon. Tu dois comprendre que sa neutralisation est dans l’intérêt de tous… dans l’intérêt de l’humanité. Nous ne pouvons pas laisser Luciana poursuivre son œuvre maléfique.
Il la fixa de ses yeux froids comme des pierres sans rien répondre.
— Tu ne te rends pas compte de l’influence qu’elle a sur toi…
Il quitta la pièce en claquant la porte.
Arielle sentit l’instant précis où la situation lui échappa, où le monde dévia de son axe… Elle se rendit dans la pièce où les gardes de Luciana étaient détenus pour passer sa colère sur eux.
— Qu’on les emporte au quartier général ! ordonna-t-elle aux membres de l’équipe vénitienne chargés de les surveiller. On demandera à ce qu’ils soient neutralisés, eux aussi.
Elle frissonna en sentant s’épanouir en elle un germe qui dormait depuis longtemps.
La vengeance…
Ce qui lui avait tant déplu chez Luciana se développait en elle… et elle ne savait pas comment interrompre le processus.
*  *  *
Brandon espérait à moitié que le vieux palais s’effondre et les ensevelisse tous.
Il n’était pas allé très loin lorsqu’un cri plus bestial qu’humain résonna derrière lui.
C’était le cri de quelqu’un qu’on torture. Il fit demi-tour et courut vers la pièce où les gardes de Luciana étaient détenus. Lorsqu’il l’atteignit, Arielle en sortait en essuyant le sang qu’elle avait sur les mains.
— Le plus gros des deux ne parlera plus, annonça-t-elle.
— Pourquoi ?
Arielle ne lui répondit pas et resta aussi impassible que d’habitude. Il entra dans la pièce. Du sang dégoulinait sur le menton de l’un des démons. Brandon s’approcha de lui et le força à ouvrir la bouche.
Il n’avait plus de langue.
Brandon fonça hors de la pièce et retrouva Arielle perchée sur un rebord de fenêtre. Elle contemplait les reflets du soleil sur le canal.
— J’ai peut-être été un peu trop zélée, reconnut-elle. Mais c’est parfois nécessaire.
— Nécessaire…, répéta-t-il, abasourdi.
— Il n’est pas humain, de toute manière, ajouta-t-elle en se tournant vers lui. Comment pourrions-nous remplir notre rôle si nous nous mettions à avoir de la compassion pour ces démons ?
*  *  *
De l’autre côté du canal, tous les habitants de Ca’Rossetti entendirent le cri.
— C’était Giancarlo, dit Luciana à Massimo en levant les yeux de sa table de travail. J’en suis sûre.
— Giancarlo et Antonio sont de vieilles âmes dans des corps jeunes et forts, lui assura Massimo, qui était devenu aussi blanc que l’arsenic qu’il mesurait. Ils sont capables de se défendre. Il est peu vraisemblable qu’il leur soit arrivé quelque chose de grave…
— Au diable la vraisemblance, Massimo ! Je sais ce que j’ai entendu.
Sentant la fureur la gagner, elle posa le flacon qu’elle manipulait.
Ils se regardèrent un long moment sans rien dire. Elle avait mis des siècles à recruter ses gardes, des décennies à les former… Elle n’allait pas laisser cet ange les massacrer.
Massimo fronça davantage les sourcils.
— Il serait peut-être temps de…
— Allez-vous-en ! le coupa-t-elle. Emmène les autres en Toscane ou à Naples… Partez vous mettre à l’abri quelque part et ne me dites pas où.
— Je ne m’en irai pas, répondit Massimo après un long silence. Vous avez encore plus besoin de protection que nous. Nous vous avons prêté serment.
— Vous ne me servez à rien, pour le moment, et vous êtes des proies faciles pour ces maudits anges ! s’emporta-t-elle. Vous ne devez pas rester piégés ici. Je m’en irais aussi, si je le pouvais…, mais j’ai des responsabilités à assumer. Je ne peux pas quitter Venise. Va-t’en, Massimo.
— Non, baronessa… Pas avant que vous ne m’ayez convaincu que c’est absolument nécessaire.
Un silence terrible s’ensuivit.
— Je ne peux pas te dire ça, Massimo, finit-elle par concéder. Pas encore.
— Alors je reste.
La mort n’était pas la fin. Ils le savaient aussi bien l’un que l’autre pour être morts en tant qu’humains.
Mais se faire torturer par la Compagnie des Anges… Ils ne pouvaient qu’imaginer ce que c’était en se basant sur le cri qu’ils venaient d’entendre.
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Brandon quitta Arielle en claquant la porte du palais en ruine, pour la deuxième fois.
Quelques minutes plus tard, il escaladait le palais de Luciana, ce qui lui était grandement facilité par les colonnes et les corniches. Il ne savait pas très bien pourquoi, cette fois… Il s’en moquait, d’ailleurs. Il avait dépassé le stade de la réflexion.
Il ne fonctionnait plus qu’à l’instinct.
Le palais de Luciana lui ressemblait, songea Brandon en forçant la fenêtre de sa chambre pour se glisser à l’intérieur.
Il est opulent, luxueux, sensuel…
Les murs étaient ornés de fresques représentant des nymphes et des satyres dans des positions lascives. Leur chair largement dénudée était d’une teinte si délicate qu’on aurait cru pouvoir la toucher. Des rideaux de soie et de velours masquaient les fenêtres et recouvraient le grand lit à baldaquin qui occupait le centre de la pièce.
Mais où est la démone ? se demanda-t-il.
Le risque d’être capturé par les gardes dont elle disposait encore ne lui avait même pas effleuré l’esprit.
Luciana entra dans la chambre après avoir pris un bain, vêtue d’un peignoir de soie et se séchant les cheveux. Elle laissa tomber sa serviette en le voyant et recula de quelques pas.
— Attends ! s’écria-t-il en se plaçant entre la porte et elle. N’appelle pas tes gardes !
— Pourquoi ? demanda-t-elle en plissant les yeux. Qu’est-ce qui me prouve que tu n’as pas l’intention de tous nous torturer ?
Subitement, sa langue refusa de prononcer le moindre mot. La mise en garde qu’il voulait faire ne franchit pas ses lèvres.
La Compagnie projette de te neutraliser.
Mais il était déjà trop tard. Sa seule présence le faisait dévier de ses intentions initiales. Il perdait le contrôle de lui-même et s’aventurait sur un terrain dangereux. Elle détenait un pouvoir sur lui qu’il ne parvenait pas à s’expliquer.
— Que veux-tu ? lui demanda-t-elle pour la centième fois. Tu as dit que tu ne voulais plus jouer, or nous pouvons jouer comme ça jusqu’à la fin des temps si aucun de nous deux ne cède… Ou bien nous pouvons simplement donner à l’autre ce qu’il désire, mais il faudrait que tu me dises ce que c’est.
Elle pensait qu’il était venu pour la séduire… C’était peut-être vrai.
En tout cas, il commençait à douter de n’être venu que pour la mettre en garde.
Malgré tout ce qui résistait en lui, la réponse à sa question se forma dans son esprit.
Je ne désire que toi.
Luciana était ce qu’il convoitait par-dessus tout et ne pouvait pas avoir.
— Dis-le, murmura-t-elle.
Ce qu’il voulait ne pouvait pas être dit à une dame. Luciana n’en était peut-être pas une, mais elle restait une femme, et Brandon se trouva frappé d’un mutisme qui n’avait rien à voir avec de la timidité.
Il était stupéfait par la violence de ses désirs.
Il n’aspirait plus qu’à la pénétrer.
Il voulait la prendre comme une bête sauvage, de toutes les manières qu’il connaissait et de toutes celles qu’il n’imaginait pas encore. Il mourait d’envie d’abandonner sa nature angélique, juste pour un moment, et de laisser libre cours aux pulsions de son corps. Elles étaient frustrées depuis si longtemps… Il lui avait été impossible de les satisfaire en respectant la politesse requise dans une relation entre anges.
— Assez parlé, soupira-t-il. Je vais te montrer ce que je veux.
Il l’embrassa avec plus d’ardeur qu’il ne l’avait jamais fait.
Elle répondit à son baiser avec autant de fougue.
Il ouvrit la ceinture de son peignoir et laissa ses mains courir sur sa peau encore humide. Il lui caressa le dos, puis prit ses seins dans les mains pour en apprécier la plénitude. Il en titilla les pointes et les sentit se durcir sous ses pouces. Son érection confinée par son pantalon devenait douloureuse.
Elle se pressa contre lui et poussa un gémissement qui le fit vibrer jusqu’au plus profond de son être.
A cet instant, il eut l’impression que des possibilités infinies s’offraient à lui en même temps qu’elle. C’était l’univers entier qu’il voyait dans les profondeurs de ses yeux verts.
Et s’ils n’étaient pas condamnés à s’affronter… C’était la première fois que cette hypothèse se présentait à son esprit.
Et si la femme que je tiens dans mes bras n’était pas une démone ? Et si nous n’étions pas des ennemis jurés, les représentants de camps opposés dans une guerre éternelle ?
Julian Ascher, un ancien démon, avait trouvé la rédemption dans les bras d’une femme.
Etait-ce possible ? Brandon commença à jouer avec cette idée en se demandant comment il s’y prendrait pour sauver Luciana. A la réflexion, ce ne devait pas être bien difficile…
Elle semblait déjà sensible à son influence.
Elle laissa courir ses doigts au bord de son jean, puis le déboutonna.
Et que risque-t-il de m’arriver si je couche avec elle ? se demanda-t-il fugacement. Séréna Saint-Clair a survécu à une expérience similaire — même si ça a tenu à peu de chose.
Mais il n’était pas Séréna. Il sentait bien qu’il pouvait tout perdre si la femme qu’il tenait dans ses bras plantait ses griffes en lui.
*  *  *
— C’est ça…, murmura-t-elle. Il suffit que tu les laisses s’exprimer.
— Que je laisse quoi s’exprimer ? demanda-t-il en s’écartant un peu d’elle pour la regarder dans les yeux.
— Les ténèbres qui sont en toi, répondit-elle en caressant son torse. Tu n’es pas comme les autres anges. Tu fais semblant d’être serein, mais je sens bien la tempête qui se déchaîne en toi.
Elle avait visé juste. Elle le comprit à la crispation de sa mâchoire et à la dureté de son regard.
— C’est un terrain dangereux, Luciana, se défendit-il.
— Pourquoi contenir ta rage ? insista-t-elle. Une tempête peut être belle et les ténèbres peuvent apporter bien des plaisirs…
Elle glissa sa main jusqu’à sa cuisse, qu’elle caressa timidement.
Il hésita quelques instants — elle le lut clairement dans son regard.
Alors il posa sa main sur la sienne avec une infinie délicatesse… et la repoussa.
— Tu te trompes de sens, lui dit-il. C’est moi qui suis venu te sauver. Il faut que tu comprennes que c’est le seul moyen de vivre quelque chose ensemble.
— Que tu te trompes…, répliqua-t-elle en l’entraînant vers son lit. Je vais te montrer à quel point.
Ce fut en l’entendant déglutir qu’elle comprit qu’elle avait gagné.
*  *  *
Il y avait dans un coin de sa chambre un grand miroir en pied au cadre délicatement sculpté et doré.
Brandon y rencontra le regard de la démone et la força à s’arrêter devant pour y observer leur reflet.
— Tu vois…, commenta-t-elle. Regarde-nous. Nous sommes faits pour le plaisir, l’un et l’autre… Il n’y a pas une grande différence entre nous.
Brandon laissa courir ses mains sur son corps tandis qu’elle se frottait à lui.
— Ne rends pas cet instant sordide, murmura-t-il. J’aimerais que tu comprennes à quel point tu es belle.
— Mon corps est beau, mais pas mon âme, répondit-elle.
— Toutes les âmes sont belles, lui assura-t-il.
La voyant ouvrir la bouche pour protester, il l’en empêcha en tournant son visage vers lui pour presser ses lèvres contre les siennes.
— Non, ne dis rien. Laisse-moi seulement te faire l’amour.
Il observa attentivement son visage dans le miroir tandis qu’il la forçait à s’asseoir au bord du lit et s’y agenouillait derrière elle. Alors il prit ses seins dans ses mains avec vénération.
Que c’est bon…
Jamais il n’avait eu une telle érection.
Luciana se retourna dans ses bras sans cesser de soutenir son regard dans le miroir. Ses mouvements étaient aussi précis et harmonieux que ceux d’une danseuse. Sans qu’il comprenne comment, il se retrouva sur le dos, chevauché par la démone.
Brandon mobilisa toute sa volonté pour la pénétrer le plus lentement possible. Il était si excité qu’il risquait de jouir immédiatement s’il n’y prenait pas garde.
Lorsqu’il fut pleinement en elle, il la sentit se détendre autour de lui.
Alors il perçut l’absolue justesse de l’union charnelle, ce en quoi elle était une pure célébration du divin… Peu importait ce que Luciana pensait d’elle-même, elle participait encore à la beauté mystérieuse dans son intégralité.
Il ne put se retenir de jouir plus longtemps.
A cet instant, il eut l’impression que Luciana n’était plus elle-même, mais l’incarnation d’une puissance primordiale bien antérieure à la distinction entre le bien et mal, les anges et les démons. Elle était la coïncidence ineffable de l’innocence et de la tentation.
Elle était tout à la fois Eve au jardin d’Eden, le fruit défendu et le serpent aux étincelants yeux verts.
Alors il la sentit trembler au-dessus de lui, et cette sensation le ramena brusquement à la réalité. Quoi qu’elle puisse symboliser d’autre, c’était d’abord une femme.
Elle était faite de chair et de sang, et un cœur battait sous le sein qu’il tenait encore.
*  *  *
Luciana maîtrisait à la perfection l’art de simuler un orgasme. Elle savait exactement comment se tortiller, quels muscles tendre, quels gémissements pousser, et à quel moment elle devait s’effondrer en faisant semblant d’être à bout de force.
— Je vais jouir, Mio caro, gémit-elle à la seconde idéale.
Après cela, il resta étendu, complètement vidé, avec une expression béate. Elle lui en voulut pendant quelques instants. Il était évident qu’il avait pris bien plus de plaisir qu’elle.
Et pendant que Brandon pensait à Eve, Luciana pensait à Lilith.
Lilith était bien antérieure à Eve, mais la malheureuse n’était mentionnée par aucune religion officielle. La légende de sa vie relevait du folklore et se transmettait en chuchotant. D’après cette légende, Lilith était la première épouse d’Adam. Dieu l’avait faite de la même glaise et en même temps que lui. Elle était son égale. Lilith avait fini par se lasser de leur plate monogamie et s’était enfuie du jardin d’Eden pour aller s’amuser chez les démons.
Lilith n’avait pas peur de faire ce qu’elle voulait, de prendre du plaisir avec qui elle voulait.
Lilith avait le pouvoir d’envahir les rêves des hommes.
Que ferait Lilith à ma place ? se demanda Luciana.
Il était évident que Lilith profiterait de la situation pour tuer Brandon sans aucun scrupule. Elle ramasserait la seringue de cyanure que Luciana conservait sous le lit pour ce genre d’occasions et lui injecterait le poison pendant qu’il était à sa merci.
Même s’il n’en mourait pas, ce qui était probable, Lilith le garderait captif jusqu’à ce qu’elle trouve un moyen de se débarrasser de lui.
Voilà ce que ferait Lilith…
Malheureusement, Luciana n’était pas Lilith. Même après avoir commis d’innombrables crimes, elle était toujours vulnérable au remords.
Brandon était étendu sur son lit. La lumière de la lune qui se déversait par la fenêtre lui caressait le visage et lui donnait la beauté d’un jeune dieu descendu du ciel.
Mais il y avait aussi quelque chose de charnel, de presque humain en lui.
Et ce n’était pas la brute pour laquelle elle l’avait pris le jour de leur rencontre.
Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? se demanda-t-elle en maudissant le fil de ses pensées.
Elle glissa sa main sous le lit et effleura le plastique de la seringue…
Brandon choisit cet instant précis pour l’attirer dans ses bras.
— C’était époustouflant, dit-il en enfouissant son visage dans ses cheveux.
Luciana poussa un gémissement approbateur en s’efforçant de masquer sa déception et en songeant à faire une deuxième tentative pour attraper la seringue.
— Un vrai feu d’artifice…
Il se redressa et la fixa de ses yeux gris qui étincelaient au clair de lune.
— Tu n’as pas joui.
C’était vrai, mais il n’y était pour rien.
Pour elle, les relations allaient de légèrement inconfortable à franchement douloureux. Elle avait espéré qu’il en serait autrement avec Brandon… Si elle était déçue, elle n’était pas surprise.
— Bien sûr que si ! s’empressa-t-elle de protester. Tu es un amant extraordinaire.
— Ce n’est pas le problème, objecta-t-il avec une pointe d’agacement. Arrête de me mentir.
Elle haussa les épaules et roula sur le côté pour essayer d’attraper sa seringue.
— Pourquoi as-tu simulé ? insista-t-il en la forçant à lui faire face.
Parce que je simule toujours.
— Ça a si peu d’importance… Je ne comprends pas pourquoi tu insistes. C’était très agréable, mio caro.
— Comment dois-je l’entendre ? Nous sommes deux, dans ce lit ! Si tu n’as pas pris de plaisir…
— J’ai pris beaucoup de plaisir, amore mio, le coupa-t-elle. Je te remercie.
Mais où est cette seringue ?
Il suffisait sans doute qu’elle se penche un peu plus…
— Si ça ne marche pas la première fois, il faut réessayer, insista Brandon en interrompant le fil de ses pensées.
Elle fronça les sourcils.
— Ce n’est pas nécessaire…
— Nécessaire ? Il n’y a pas si longtemps, c’était toi qui parlais de plaisir et des bienfaits du lâcher prise… Finalement, tu es peut-être celle de nous deux à qui ça ferait le plus de bien.
— Je ne suis peut-être pas capable de…
— Tais-toi ! lui ordonna-t-il avant de prendre le lobe de son oreille entre ses lèvres.
La chaleur de son souffle et la délicatesse de ses coups de dents la firent frissonner.
— Que tu sois capable de jouir ou non, nous pouvons nous donner beaucoup de plaisir l’un à l’autre, murmura-t-il.
Il déposa une série de baisers aussi légers que la caresse d’une plume de son oreille à sa poitrine. Quand ses doigts s’approchèrent de l’une de ses pointes de seins, elle frémissait déjà d’excitation.
Luciana n’osait plus faire le moindre geste pour ne pas lui indiquer que sa tactique fonctionnait.
Il pressa doucement ses seins. La chaleur de son souffle sur sa gorge semblait avoir le pouvoir de réveiller toutes ses terminaisons nerveuses.
Ne bouge pas ! s’intima-t-elle. Il ne doit pas gagner.
Luciana entrouvrit la bouche pour humecter ses lèvres desséchées, puis les mordit pour s’empêcher d’émettre le moindre son compromettant. Elle ferma les yeux, mais cela ne fit que la rendre plus attentive encore au plaisir qu’il lui procurait. Elle avait l’impression de fondre entre ses doigts. La pointe de sein avec laquelle il jouait durcit sous ses caresses.
Son corps la trahissait…
Mais elle était encore la maîtresse de son esprit.
Elle mordit sa lèvre plus fort, mais cela n’empêcha pas un petit gémissement de résonner au fond de sa gorge. Il fut presque inaudible…, mais infiniment plus sincère que tous les cris de plaisir qu’elle avait poussés quelques instants plus tôt.
— Tu vois ce que je veux dire ? lui murmura-t-il à l’oreille.
Il y avait de la vanité dans sa voix. Luciana secoua la tête, puis se redressa, le souffle court.
Il faut que je lui échappe immédiatement.
— Je sais que tu vois…, insista-t-il en écartant ses cheveux pour recommencer à embrasser son cou. Tu vois très bien…
Ses mains explorèrent les courbes et les vallées de son corps, et ses lèvres ne tardèrent pas à les imiter. Lorsqu’il donna un coup de langue à l’une de ses pointes de seins, puis à l’autre, elle dut se mordre les lèvres une nouvelle fois pour ne pas se cambrer.
Il l’allongea doucement sur le dos. Luciana agrippa ses draps de soie à la recherche d’une prise pour s’extirper de ce mauvais pas, mais ses doigts semblèrent prendre racine dans le matelas pour la maintenir au cœur de la tempête.
Il déposa une série de baisers sur son ventre jusqu’à l’endroit le plus sensible de son corps, qu’il connaissait déjà. Cette fois, il lui effleura doucement les lèvres avant de l’inciter à écarter les cuisses. Les caresses de ses doigts et de sa langue furent si légères et délectables qu’elle s’y abandonna malgré elle.
Lorsque Luciana s’aperçut qu’elle se tortillait sur le lit, elle poussa un soupir de reddition.
Lorsqu’il releva la tête, ses yeux gris étincelaient de triomphe.
— Veux-tu toujours que j’arrête ?
— Je veux que tu…, balbutia-t-elle.
La seringue de poison lui était complètement sortie de l’esprit.
Elle ne fut plus capable de penser à rien lorsqu’il recommença à lui donner des coups de langue tout en plongeant un doigt en elle. Jamais elle n’avait été aussi proche de l’orgasme.
Alors il la pénétra une nouvelle fois, mais sans cesser de caresser son clitoris avec le pouce. Elle avait l’impression que chacun de ses mouvements lui procurait une éternité de plaisir.
Elle épousa son rythme. Pas un instant, il ne cessa d’épier ses moindres réactions sur son visage.
Il était concentré et bien déterminé à maîtriser la tempête qu’il soulevait en elle.
Une fine couche de sueur recouvrit ses tatouages tandis qu’il la prenait avec une fougue et une perversion divines.
Alors un orgasme la submergea.
Brandon lui était toujours apparu comme un ennemi. Elle avait su, dès l’instant de leur rencontre, qu’il était un ange gardien, mais ce fut dans l’extase de son orgasme qu’elle le vit vraiment pour la première fois. Elle plongea dans les profondeurs de son âme et y vit une brillante lumière dont elle comprenait parfaitement la nature…
Elle touchait au divin.
Il donna un dernier coup de reins et Luciana lut dans ses yeux qu’il la rejoignait dans le monde de l’extase où il l’avait projetée et dont elle ignorait l’existence.
Ils restèrent un long moment immobiles, le souffle court, à attendre que le calme succède à la tempête.
Sous son baldaquin de soie, dans cette chambre où elle avait passé tant de nuits seule et insatisfaite, elle se sentait enfin comblée. Elle ne put s’empêcher de frémir en songeant que le diable n’allait pas manquer d’intervenir.
En théorie, elle venait de remporter une bataille en le séduisant. Rien ne lui était plus facile que de payer sa dette au diable. Il lui suffisait de glisser sa main sous le lit… Sauf qu’elle n’avait plus la moindre envie de mettre ce plan à exécution, maintenant qu’elle était blottie dans ses bras.
Elle ne songea même pas à tendre la main vers sa seringue.
*  *  *
Allongé entre les draps froissés de Luciana, Brandon était plus conscient que jamais des risques qu’il venait de courir. Faire l’amour avec une démone avait libéré une force incontrôlable en lui, et il n’était plus très loin de la chute.
— Réfléchis, lui dit-il. Ça pourrait être comme ça jusqu’à la fin des temps…
— Parce que tu as cru que tu pouvais me sauver en couchant avec moi ? se défendit-elle en esquissant un sourire. Comme cette insipide Séréna a sauvé Julian ? Ne sois pas idiot… Tu n’as pas ce genre de pouvoir sur moi, et ton cœur n’est pas aussi pur que celui de Séréna.
Elle avait raison.
Il avait l’avantage de l’expérience sur Séréna Saint-Clair, mais son cœur était lourd de colère et de ressentiment.
Il espérait attendrir Luciana et avait échoué.
— Va-t’en, lui dit-elle.
Il sentit une aiguille s’enfoncer dans son cou et s’aperçut que Luciana tenait une seringue, dont elle était sur le point de lui injecter le contenu.
— Ce que tu voulais accomplir ce soir ne va pas se produire, ajouta-t-elle. Va-t’en tout de suite si tu ne veux pas ressortir de mon palais les pieds devant.
*  *  *
Après son départ, Luciana replaça la seringue pleine de cyanure sous le lit.
Elle resta allongée dans l’obscurité à écouter les battements affolés de son cœur. Un pigeon s’envola de son balcon. Elle n’était plus certaine que d’une chose : la sérénité qu’il lui avait apportée n’avait pas survécu à son départ.
Le désir de tuer l’avait quittée aussi. Elle se souvenait difficilement de la soif de vengeance qui faisait bouillir son sang, quelques jours plus tôt.
Par la faute de Brandon.
La gravité du changement qui s’opérait en elle la fit frémir.
Je ne peux pas renoncer à ce qui m’a permis de survivre, songea-t-elle. Il n’y a plus qu’une chose à faire. Une seule personne peut encore m’aider…
Luciana se leva, s’habilla et sortit dans le jardin cueillir un bouquet de roses pour l’offrir à la force obscure à laquelle elle voulait faire appel.
*  *  *
Brandon quitta Ca’Rossetti par le balcon de la chambre de Luciana et disparut dans la nuit.
J’ai eu de la chance.
Il ne pouvait penser à rien d’autre et ne comprenait vraiment pas pourquoi elle l’avait chassé.
Elle l’avait épargné.
Il n’était pas question qu’il rejoigne les membres de la Compagnie. Il était resté enfermé dans ce vieux palais trop longtemps, et se sentait incapable de faire face à Arielle après avoir couché avec la démone.
Il suffisait qu’il ferme les yeux pour avoir l’impression de sentir encore la chaleur de son corps dans ses bras.
Puisqu’il ne pouvait pas recouvrer ses esprits grâce au plaisir de la conduite, il marcha au hasard. Perdu dans ses pensées, il franchit des ponts et emprunta des ruelles jusqu’à se perdre au cœur du labyrinthe d’eau et de maisons endormies qu’était Venise.
Comment quelqu’un qui m’a donné autant de joie, même pour quelques instants, pourrait-il être entièrement maléfique ?
Brandon leva les yeux vers le ciel étoilé. Il n’avait rien résolu, bien au contraire. En donnant la qualité du vécu aux sensations de leurs rêves, leur interlude érotique n’avait fait que compliquer les choses.
La démone elle-même le troublait profondément. Il était incapable de s’en faire une idée précise. Tout ce qu’il pensait d’elle était paradoxal, éphémère, transitoire… Elle était la princesse et le dragon, une succube et la vierge Marie. C’était comme si elle incarnait à elle seule tous les aspects possibles de la féminité… et ces aspects se fondaient les uns dans les autres sans qu’il parvienne à les ordonner.
C’était à devenir fou.
Un vieux portail en fer forgé attira son attention. Il brillait à la lumière de la lune et le lierre qui le couvrait, agité doucement par la brise, semblait l’inviter à approcher. De l’autre côté, l’obscurité était complète.
Ses charnières mal entretenues grincèrent quand Brandon l’ouvrit pour se retrouver dans un jardin.
Au centre du jardin s’élevait une statue autour de laquelle flottaient des lucioles. Brandon s’en approcha.
C’était une statue de saint Georges en armure terrassant le dragon.
Etait-ce un signe divin ? Brandon n’en avait pas la moindre idée.
Au point où il en était, il risquait plus de se faire avaler par le dragon qu’il n’avait de chances de le terrasser.
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Massimo conduisait le bateau à travers la lagune en direction de la petite île de Sant’Ariano. Cette île enveloppée de mystère était déserte depuis le XVI e siècle, époque à laquelle la ville de Venise avait décidé d’en faire un ossario — un ossuaire.
C’est là qu’on avait rassemblé les vieux ossements de différents cimetières de Venise.
Quand elle était encore humaine, Luciana était venue là pour attraper des serpents, qui étaient censés infester les lieux. Le venin de serpent était un ingrédient essentiel de la plupart des formules qu’elle avait trouvées dans de vieux livres d’apothicaires. Mais elle avait découvert autre chose sur cette île.
Elle y avait découvert quelqu’un — quelqu’un qui l’avait aidée à maîtriser l’art des esprits bien au-delà de ses espérances.
— Attends-moi ici, ordonna-t-elle à Massimo en descendant du bateau avec son bouquet de fleurs. Je dois y aller seule.
Une brume étrange, inhabituelle pour la saison, flottait sur la lagune. Luciana avança. Ses pas crissaient comme sur du gravier et elle s’efforça de ne pas trop y prêter attention. Jusqu’au XIX e siècle, les ossements étaient simplement déposés sur l’île, où ils formaient des monticules. Un jour, la ville avait décidé d’aplanir le terrain. Les rouleaux compresseurs avaient laissé derrière eux une couche d’os pilés, qu’on avait dérobée à la vue du public en érigeant un mur tout autour de l’île.
Luciana avança prudemment sur le sol inégal en ressentant l’empreinte énergétique des milliers de personnes dont les os en miettes se décomposaient lentement sur cette île. Ce n’étaient même plus des fantômes. Il ne restait d’eux qu’un souvenir de leur essence qui flottait dans l’air.
Luciana marcha jusqu’à un petit bâtiment en ruine. Le toit, effondré depuis longtemps, avait été remplacé par l’entrelacs des branches d’arbres voisins. Les rayons de lune se glissaient dans les interstices. Cet endroit était le paradis des araignées, dont les toiles gluantes s’accrochèrent à ses doigts et à ses cheveux lorsqu’elle poussa la porte.
C’est dégoûtant, songea-t-elle en avançant prudemment dans la vieille cabane. Je n’aurais pas dû venir.
— Zitella ? appela-t-elle.
La vieille sorcière n’était peut-être plus là. Cela faisait une éternité que Luciana n’avait pas mis les pieds sur cette île. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas eu besoin des services de cette femme…
Mais elle finit par distinguer son ancien professeur au milieu des décombres.
La grande alchimiste, la grande empoisonneuse, était toujours là.
Elle était assise dans un fauteuil comme deux siècles plus tôt. Ses cheveux blancs étaient ramassés en un chignon impeccable et son corps frêle était noyé dans une robe noire informe. Elle tendit son bras décharné pour l’inviter à approcher.
Il était impossible de deviner l’âge de Zitella. Deux siècles plus tôt, quand Luciana était une jeune veuve désespérée cherchant à échapper à une situation impossible, Zitella était déjà une vieille sorcière décrépite.
A cette époque, Zitella réduisait des os humains en poudre pour les vendre aux raffineries de sucre. Luciana n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle faisait aujourd’hui. Elle ne savait pas non plus ce qu’était Zitella — peut-être un démon, peut-être un fantôme, peut-être quelque chose d’intermédiaire… Une chose était certaine : la vieille sorcière n’était pas vivante.
— Luciana Rossetti ? demanda-t-elle. Est-ce bien toi, mon enfant ?
Luciana fit un pas vers elle.
— Approche, ma petite… Depuis combien de temps ne m’as-tu pas rendu visite ? Des siècles…
Luciana posa son offrande sur les genoux de la vieille.
Zitella ramassa les roses, les respira quelques instants, puis les jeta derrière elle.
— N’essaie pas de m’acheter avec de telles frivolités.
— Je t’ai apporté un autre présent, Zitella, s’empressa de répondre Luciana.
Elle posa une fiole dans la main de la vieille.
Zitella la leva pour l’observer à la lumière d’un rayon de lune, la déboucha et en renifla le contenu.
— Voilà qui est plus intéressant. L’essence de la mort d’une innocente… Je te remercie. Que veux-tu obtenir de moi en échange ?
— Ce que tu auras la bonté de m’offrir, répondit Luciana, qui avait appris qu’il ne fallait jamais demander ce qu’on voulait.
Zitella reboucha délicatement la fiole et la glissa sous un pli de sa robe, puis tira d’un autre pli un petit flacon rempli d’une poudre grise.
— Voilà ce que tu cherches : de la poudre d’os des pires criminels de Venise — des meurtriers, des violeurs, des marchands d’enfants et des pourvoyeurs d’âmes perdues. Prépare une base composée de venin, de ciguë et de cyanure, ajoute le sang de ton innocente, puis cette poudre. Alors tu auras obtenu un poison capable de tuer à la fois l’âme et le corps.
Luciana prit le flacon et fit une révérence par habitude.
— Merci, Zitella.
— Si tu suis bien les méthodes que je t’ai enseignées, tu pourras te débarrasser de n’importe quel démon.
Et si je peux tuer un démon, je peux tuer un ange, songea Luciana.
— Je te suis éternellement redevable pour tout ce que tu as fait pour moi, à l’époque et aujourd’hui, conclut Luciana.
Elle inclina poliment la tête, puis tourna les talons pour partir.
Zitella la retint en lui saisissant le bras avec une force surprenante, et Luciana faillit tressaillir au contact de ses doigts durs et froids.
— Attends ! ordonna la vieille en l’attirant tout près de son visage. Qui est cet homme qui est venu pour toi ? Ton amant ?
— Je n’ai pas d’amant, pas plus que je n’en avais à l’époque, se défendit Luciana en essayant de dégager son bras. Tu te fais des idées…
— Ne me mens pas, Luciana Rossetti. Quelqu’un est entré dans ta vie.
— Il y a peut-être un homme…, mais cela n’a aucune importance, concéda-t-elle. Notre relation est vouée à l’échec. Nous sommes trop différents l’un de l’autre.
— N’entre pas en conflit avec les anges. Oui, je sais que c’en est un… Je le sens. Et je sens qu’il a vu en toi.
La vieille sorcière planta un doigt dans sa poitrine si fort qu’elle lui fit mal.
— Il connaît ton cœur, ajouta-t-elle. Il sait que tu en as un.
Alors Zitella se mit à rire si fort qu’elle fit trembler les branches de son toit de fortune. Un rayon de lune tomba sur son visage ridé.
— Va-t’en ! finit-elle par lui ordonner. Je ne peux pas contrôler ce que tu feras de cette substance, mais sois prudente. Et souviens-toi que c’est parfois ce qu’on craint le plus qui nous est le plus nécessaire.
Vieille folle, songea Luciana en regagnant son bateau.
Elle retira de ses cheveux ce qu’elle croyait être un dégoûtant morceau de toile d’araignée ou une brindille tombée du toit de Zitella.
C’était une plume.
*  *  *
— Apporte-moi un gobelin, demanda Luciana à Massimo plusieurs heures plus tard, alors que le soleil était sur le point de se lever.
Elle avait enfin fini de distiller la formule que lui avait fournie Zitella. Le mélange semblait stable. Elle en remplit une seringue avec des doigts tremblants et l’injecta au gobelin.
Dès que Massimo le lâcha, la créature se mit à courir dans tous les sens.
— Il ne se passera peut-être rien, grommela Luciana. Zitella est très vieille, et elle n’a visiblement plus toute sa tête. Elle a très bien pu me donner un flacon de poussière.
La créature eut une vilaine toux, cracha un jet de sang, puis bascula sur le côté avec une écume rouge aux lèvres.
— Peut-être n’est-elle pas si folle, après tout, murmura Luciana.
— C’est très prometteur, commenta Massimo. Je n’ai jamais vu l’un de vos poisons tuer aussi vite ni aussi brutalement.
— Mais peut-il tuer un ange aussi puissant que celui qui nous surveille ? Rien ne nous le garantit. J’aimerais faire un autre essai avant de l’administrer à l’ange.
— Comment ?
— Carlotta peut nous y aider. Elle connaît toujours un garde qui vend ses services bon marché. Allons la voir !
— Et risquer de nous faire capturer par la Compagnie ?
— Ça en vaut la peine, Massimo, et nous serons armés, répondit-elle en lui tendant une seringue de poison. Sois très prudent avec ça. Je te fais confiance pour ne l’utiliser qu’à bon escient. C’est sans doute le produit le plus dangereux que nous ayons jamais manipulé. Ce poison peut tout changer.
*  *  *
Après cinq longues nuits de débauche, l’orgie s’achevait enfin.
Dans les appartements de Carlotta, Corbin et la tenancière du tripot avaient festoyé en privé. Le sol était jonché d’escarpins et de sous-vêtements oubliés par les différentes femmes que Corbin avait prises ces derniers jours, de bouteilles de champagne vides et d’assiettes de foie gras et de caviar encore à moitié pleines.
— J’ai vraiment pris du bon temps, déclara Corbin. Mais le moment est venu de se quitter.
— Où est l’argent que tu me dois ? Tu as promis de payer pour tout ça, lui rappela Carlotta en écartant les bras.
— Vraiment ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien. Personne n’aime les putes avares.
— Et personne n’aime les ringards, riposta-t-elle.
— J’ai tué pour moins que ça…
Corbin sentit la fureur le gagner. Il ouvrit une nouvelle bouteille de champagne, servit deux coupes et tira de sa poche le tube de rouge à lèvres qu’il avait volé à Luciana.
Il en versa dans la coupe de Carlotta.
— Cin cin, ma chère ! lança-t-il en levant son verre.
— Je n’en ai vraiment pas envie, protesta Carlotta.
— Ne me vexe pas. Le verre d’une fête très réussie…
Carlotta but.
Corbin l’observa attentivement tandis qu’elle posait le verre sur la table basse, puis portait la main à sa gorge.
— Qu’as-tu mis dans mon verre ? hoqueta-t-elle en se tournant vers lui, les yeux écarquillés de terreur.
Il s’installa dans un fauteuil et finit sa coupe sans se donner la peine de lui répondre.
Carlotta s’effondra sur l’épaisse moquette de sa chambre et fut saisie de spasmes violents.
Lorsqu’elle s’immobilisa enfin, Corbin se leva et observa la pièce dévastée.
Carlotta gisait au milieu des déchets de sa fête.
Le poison était une arme vraiment propre.
Trop propre, songea Corbin.
Il était temps qu’il se mette au travail.
Quand il eut fini de la démembrer, il y avait une large flaque de sang au milieu de la moquette. Corbin ouvrit la porte et appela deux de ses gardes restés dans la grande salle.
— Que lui est-il arrivé ? demanda l’un d’eux en découvrant les restes de Carlotta au milieu de la pièce.
Ces gardes, qu’il avait engagés pour remplacer ceux qu’il avait perdus à Las Vegas, n’avaient pas encore appris à la boucler.
Ils apprendront, songea Corbin. Par la manière forte, s’il le faut…
— Ça ne vous regarde pas, répondit l’archidémon en se versant une autre coupe de champagne.
Il avait envie de fêter cela. C’était son premier meurtre depuis la défaite spectaculaire que Julian Ascher lui avait infligée. Même si Carlotta n’était qu’un démon mercenaire de seconde zone, la tuer lui avait procuré un sentiment de pouvoir.
— Si j’ai envie de tuer, je tue, ajouta Corbin. Je n’ai pas besoin de me justifier.
Comme il aurait aimé que ce soit aussi simple avec les anges…
Mais même lui ne pouvait pas assumer les conséquences que cela entraînerait.
Les deux gardes fixèrent gravement les restes de Carlotta tandis qu’il vidait sa coupe. Il lisait sur leurs visages qu’ils songeaient à l’hospitalité de la maquerelle. La phrase « elle ne le méritait pas » devait flotter dans leur esprit.
Corbin s’en moquait éperdument.
— Débarrassez-moi de ça ! leur ordonna-t-il. Débarrassez-moi de tous les cadavres.
— Parce qu’il y en a d’autres ? demanda l’un des gardes.
— Pas encore, répondit Corbin. Mais ça ne va pas tarder.



13
Chiuso — Fermé.
C’était ce qu’annonçait le panneau du magasin de verreries quand Luciana et Massimo s’y rendirent le lendemain — à 10 heures du matin un jour de semaine.
— C’est étrange, murmura Luciana.
Elle tourna la poignée et trouva la porte ouverte. La clochette tinta joyeusement et tout était en ordre dans le magasin, mais il n’y avait ni vendeuse ni touristes en train d’admirer les vases et les carafes.
Elle jeta un coup d’œil à Massimo, qui se contenta de hausser les épaules, puis l’entraîna vers la porte du fond.
— Les filles ? Carlotta ? appela-t-elle en montant l’escalier. C’est moi, Luciana !
Tout était silencieux.
Luciana n’entendit personne l’insulter depuis l’étage. Aucun rire ne résonnait entre les murs du bordel, pas même les murmures d’une prostituée à son client.
— C’est étrange, commenta-t-elle. C’est vraiment très calme.
Trop calme…
Elle s’arrêta si brusquement en haut de l’escalier que Massimo faillit lui rentrer dedans.
On aurait cru qu’un ouragan était passé dans la grande salle. Il y avait des bouteilles vides dans tous les coins et des verres brisés dont les éclats s’étaient plantés dans la moquette. Les tables étaient renversées et les fauteuils cassés. Des sous-vêtements traînaient au milieu des débris ou pendaient de la balustrade. Les chandeliers avaient été décrochés et leurs cristaux brisés couvraient le sol en donnant l’impression qu’on y avait renversé un coffre au trésor.
Mais il n’y avait pas âme qui vive.
Il n’y avait pas un cadavre, pas un membre, pas même un cheveu de l’une des filles.
Et pas non plus de fantôme s’attardant pour raconter ce qui s’était passé.
— Il y a peut-être quelqu’un à l’étage, suggéra Luciana.
Elle monta l’escalier en colimaçon en s’accrochant aux dernières miettes de son espoir, puis entra dans l’appartement de Carlotta, qu’elle trouva dans le même état que le reste du bordel.
Il y avait une grande tache rouge au milieu de la moquette… et un petit paquet fait d’un morceau de soie arraché d’une robe au centre de la tache.
Il contenait une boucle d’oreille en émeraude gluante de sang.
Luciana tira un mouchoir de sa poche et en enveloppa délicatement la boucle d’oreille, et la serra dans sa main comme si elle pouvait en extraire un peu de l’essence de Carlotta.
Une larme roula sur sa joue.
— Je voulais récupérer ces boucles d’oreilles, mais pas de cette manière, se lamenta-t-elle à voix haute.
Carlotta était une peau de vache, mais elle ne méritait pas ça.
Saisie d’une violente nausée, Luciana tomba à genoux.
— Allons-nous-en ! dit Massimo en l’aidant à se relever. Ne courons pas le risque de devenir les prochaines victimes de celui qui a dévasté cet établissement.
Même s’il ne prononça aucun nom, il savait aussi bien qu’elle que c’était l’œuvre de Corbin Ranulfson.
Luciana s’appuya sur son majordome pour se relever et glissa la boucle d’oreille dans sa poche d’une main tremblante. Massimo avait raison : elle ne pouvait pas se permettre de rester là à la pleurer.
— Je vais enterrer la seule chose qui reste d’elle et honorer sa mémoire comme elle le mérite, déclara-t-elle.
*  *  *
Ils attendirent le couvert de la nuit pour se diriger une fois de plus vers les îles voisines.
Cette fois, leur destination n’était pas l’ossuaire lugubre de Sant’Ariano, mais l’île plus civilisée sur laquelle les Vénitiens enterraient leurs morts depuis le jour où Napoléon avait envahi la ville. Jugeant insalubre la coutume d’enterrer les morts dans la ville même, il avait décrété que cette île servirait désormais de cimetière.
Depuis, on enterrait les morts à San Michele.
Ce cimetière, auquel on avait donné le nom de l’archange Michel, n’existait pas quand sa famille était morte — la première fois, du moins. En y achetant une concession et en y faisant construire un mausolée à la mémoire des siens, Luciana avait voulu envoyer un message à Dieu : rien n’est sacré.
— Le repos éternel est un mythe, dit-elle à Massimo qui amarrait le bateau près des portes du cimetière. Tous ceux qui y croient sont des imbéciles.
Le cimetière était désert au beau milieu de la nuit. Des cyprès vénérables veillaient sur le silence des morts. Luciana passa devant des pierres tombales, des rangées de croix blanches et des mausolées bondés. Le parfum douceâtre des gerbes de fleurs qui se décomposaient dans tous les coins lui donna un léger vertige qui la fit trébucher.
Elle crut qu’elle allait s’évanouir, mais elle parvint à s’agripper à une pierre tombale le temps de recouvrer ses esprits.
Massimo, qui marchait quelques pas derrière elle, semblait s’attendre à la voir s’effondrer et prêt à la retenir.
Luciana finit par trouver ce qu’elle cherchait.
La lune éclairait le mausolée de marbre blanc surplombé d’une sculpture ailée si érodée qu’il aurait aussi bien pu s’agir d’un ange que d’un démon. Luciana laissa courir ses doigts sur le texte gravé près de la porte.
Lorenzo Rossetti, 1727-1784, Padre.
Maria Elena Rossetti, 1732-1787, Madre.
Carlotta Rossetti, 1761-1783, Sorella.

*  *  *
— Mon père, ma mère, ma sœur…
Ce mausolée vide était la seule trace du passage sur terre de ces trois humains dont les corps devaient reposer sous les pavés de la ville, à moins qu’ils n’aient été jetés dans un puits, comme les cadavres de beaucoup de pauvres. Ces trois âmes, qui lui étaient chères, avaient été arrachées à l’existence par la main du diable.
Luciana creusa un petit trou près de l’entrée du mausolée et y déposa la boucle d’oreille.
En le rebouchant, elle fit silencieusement ses adieux à sa sœur.
— J’ai rendu cette boucle d’oreille à deux des femmes qui l’ont portée, expliqua-t-elle à Massimo. Elles ont d’abord appartenu à ma mère, qui me les a offertes, puis Carlotta les a portées… Au moins, elles sont restées dans la famille.
Son majordome ne répondit rien. Il était aussi blanc et immobile que le mausolée.
— Je trouverai un moyen de la venger, jura Luciana. Ce crime ne restera pas impuni.
— Croyez-vous vraiment pouvoir vaincre Corbin, baronessa ? demanda calmement Massimo.
— Je dois essayer.
— La question est : qui haïssez-vous le plus ? Corbin ou la Compagnie des Anges ?
— Je les hais autant et je dois essayer de me venger d’eux tous, mais tu as raison, Massimo… Nous devons choisir quelle bataille livrer en premier. Puisque la Compagnie nous pose un problème plus urgent, nous allons d’abord nous occuper d’elle. Mais retiens bien mes paroles : il viendra un jour où Corbin paiera pour ce qu’il m’a fait.
Massimo se retourna au même instant qu’elle.
L’ange venait d’apparaître derrière eux. Son regard tomba sur l’endroit où elle avait remué la terre, au pied du mausolée, puis remonta vers le texte gravé dans le marbre.
— N’est-ce pas le comble de l’ironie pour une démone que d’enterrer les siens dans une terre consacrée ?
— Vous êtes vraiment des mauviettes, vous autres anges, ricana-t-elle. Aucun d’entre vous n’a eu la moindre réaction depuis deux siècles… Où est ton précieux Michel, à présent ?
— Je ne sais pas… mais je suis là, moi.
— Et pourquoi es-tu là ? Pour me torturer ? N’est-il pas suffisant qu’elle soit morte ?
— Que s’est-il passé ?
Luciana caressa la dernière ligne gravée dans le marbre. Sa gorge était trop serrée pour qu’elle réponde. Elle ne parvint qu’à secouer la tête alors qu’une larme de colère roulait sur sa joue.
— Tu peux mettre un terme à tout ça, Luciana, et je peux t’aider.
Elle était si fatiguée qu’elle avait envie de le croire.
— Viens avec moi, ne serait-ce que quelques heures, suggéra-t-il. Tu connais bien un endroit où nous pouvons discuter tranquillement.
Saisie d’un vertige, Luciana s’appuya sur le mausolée. Alors qu’elle avait toujours été fière de son instinct de survie et de sa force, elle se sentait terriblement vulnérable, tout à coup. Elle était vidée de sa substance comme les fleurs desséchées qui recouvraient les tombes autour d’elle. Comme elles, il aurait suffi qu’on l’effleure pour qu’elle s’effrite.
Elle se tourna vers son majordome.
— Laisse-nous, Massimo. Prends le bateau et rentre au palais.
— Baronessa ?
— Va-t’en ! insista-t-elle en agitant les bras avant de se tourner vers l’ange. Oui, je connais un endroit.
*  *  *
Massimo était inquiet.
Il regagna le bateau et regarda l’ange gardien faire monter la baronessa dans un autre bateau, qui prit la direction du Lido.
Il envisagea un instant de le suivre, puis y renonça. Massimo était plus inquiet pour la baronessa que pour lui-même. Elle avait trop souffert.
Personne ne devrait porter un fardeau aussi lourd, songea-t-il.
Massimo n’avait ni le droit ni l’envie de juger la décision qu’elle venait de prendre.
Qu’elle s’offre donc un peu de bonheur avec cet ange… Si l’amour n’est pas fait pour les démons, elle peut au moins y gagner quelques heures de sérénité.
*  *  *
Luciana emmena Brandon au Lido, la longue bande de sable sur laquelle les touristes venaient bronzer, aussi serrés que des sardines. De nuit, la plage était déserte et seuls quelques feux de camps luttaient contre l’obscurité.
Lorsque le bateau s’approcha du rivage, Luciana jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Venise scintillait au loin. Elle flottait sur la lagune comme une illusion, un rêve…
Comme une hallucination, songea Luciana. Suis-je en train de rêver ?
Elle laissa courir ses doigts sur le bras musclé de Brandon, qui manœuvrait le bateau.
Il ne lui avait paru aussi réel dans aucun rêve… Jamais non plus elle ne s’était sentie aussi vulnérable.
Je vous en prie… Laissez-moi un peu de temps avec lui…
Luciana ne savait même pas à quelle puissance elle adressait sa prière.
Elle ne savait qu’une chose : son vœu le plus cher était de jouir d’un moment de quiétude avec lui.
Loin de ses gardes et des autres anges gardiens, ils pouvaient voler quelques heures qui n’appartiendraient qu’à eux.
Elle lui indiqua l’endroit où il devait accoster. Ils tirèrent le bateau sur le sable, puis Luciana retira ses chaussures pour traverser la plage et sortit de sa cachette la clé de sa petite villa d’été.
— En réalité, c’est ici que je viens quand j’ai envie d’être seule, avoua-t-elle en ouvrant la porte.
— La dernière fois que tu as prononcé ces mots…
— Je mentais, le coupa-t-elle. Pas cette fois.
Elle l’invita à entrer dans cette maison où elle ne s’était pas rendue depuis des années, puis ouvrit la bouche pour lui expliquer comment sa sœur était morte après avoir survécu péniblement dans un bordel pendant des siècles… Il lui fut impossible de prononcer un mot. Elle n’aspirait qu’à oublier, qu’à combler le vide immense que la peur et le chagrin creusaient en elle, et qui menaçait de l’engloutir.
— Tu vis un moment difficile, Luciana, et je ne veux pas en profiter, déclara Brandon en posant les mains sur ses épaules.
Elle leva les yeux vers lui.
— J’ai besoin de toi, murmura-t-elle en ravalant ses larmes.
Il glissa les doigts dans ses cheveux et attira son visage vers le sien.
— Alors arrêtons de nous tendre des pièges et profitons de cet instant…
Il l’embrassa avec tant de passion que Luciana oublia tout. Sans un mot, sans une hésitation, ils s’unirent sur le sol froid de la villa. Ils étaient comme les vagues s’abattant sur les rochers, deux forces de la nature violemment opposées et profondément complémentaires.
Ils étaient la pluie et l’incendie se muant en vapeur.
*  *  *
Lorsqu’ils s’effondrèrent, comblés, Luciana se mit à suivre les contours de ses tatouages du bout des doigts.
— T’ont-ils fait mal quand ils sont apparus ? lui demanda-t-elle.
— Non, répondit-il en frissonnant sous ses caresses.
— Je veux en savoir plus, exigea-t-elle en effleurant une plume grise sur son épaule. Parle-moi de celui-ci.
— C’était le premier, dit-il après une brève hésitation. Je l’ai reçu juste après ma mort. Quand je me suis réveillé après avoir reçu une balle dans le dos, et qu’on m’a renvoyé sur terre comme ange gardien, le tatouage était là. Il m’interdit d’oublier ce qui s’est passé.
— Tous les gardiens n’ont pas ce genre de tatouages…
— Les archanges voulaient que je me souvienne de la raison de mon retour sur terre. Ils estiment peut-être que j’ai plus de chances de chuter que les autres.
Et ils ont peut-être raison, songea-t-il.
— Les autres tatouages représentent les différentes missions que j’ai accomplies ces dix dernières années, poursuivit-il. Les animaux figurent les esprits de gens que j’ai aidés.
— Suis-je censée apparaître quelque part ? se demanda-t-elle à voix haute. Le cœur de ce dragon sera peut-être transpercé par une lance quand tu en auras fini avec moi… Parce qu’on t’a chargé de m’anéantir, n’est-ce pas ?
C’était une affirmation plus qu’une question.
Il secoua la tête.
— Je te l’ai déjà dit : je suis venu te capturer, pas te tuer — et je me suis révélé assez inefficace.
— Mais tu as été efficace dans toutes tes autres missions, n’est-ce pas ? murmura-t-elle en caressant sa peau. Tu as sauvé des centaines de gens, peut-être des milliers…
— Je n’ai pas grand mérite. Il est impossible de sauver quelqu’un qui ne veut pas l’être… Tous mes protégés se sont sauvés eux-mêmes. Je leur ai seulement montré la voie.
*  *  *
Il est impossible de sauver quelqu’un qui ne veut pas l’être…
Les paroles de Brandon résonnèrent longtemps dans l’esprit de Luciana. Elle s’enveloppa d’une couverture, alla s’asseoir au bord de l’eau et laissa son regard se perdre dans les ténèbres de l’Adriatique. L’ange vint s’asseoir derrière elle.
— Dis-moi ce qui est arrivé à ta sœur, lui demanda-t-il après avoir déposé un baiser sur son épaule.
— Corbin l’a tuée, répondit-elle. Il voulait me faire du mal, et il savait comment s’y prendre.
— Raconte-moi tout depuis le début, insista l’ange.
— Tu sais déjà tout. On t’a bien fourni un dossier sur moi, non ?
— Je ne connais pas ta version de l’histoire. Je veux l’entendre.
— C’est une très longue histoire… Je ne sais même pas par où commencer.
— Par le commencement, lui suggéra-t-il. Je veux tout comprendre, et d’abord pourquoi tu détestes autant Julian Ascher.
Elle soupira.
— Le commencement… Si tu insistes. Je suis née en 1756. J’étais la fille d’un riche marchand de soie d’une cité florissante. Je ne connaissais que le luxe, les fêtes et le Carnaval. Ma sœur Carlotta avait cinq ans de moins que moi. Je l’aimais profondément, même s’il lui arrivait souvent de se conduire en enfant gâtée. Venise brillait encore, mais son pouvoir politique et militaire déclinait. Le commerce de la soie déclina avec eux. Mon père a investi ce qui restait de sa fortune dans une cargaison de soie venue d’Extrême-Orient. Le navire qui la transportait a coulé, et nous avons tout perdu. Alors mes parents ont paniqué.
Elle déglutit avant de poursuivre.
— J’avais dix-sept ans quand notre univers de luxe s’est effrité peu à peu : On a d’abord vendu les Tintoretto et les Tiepolo, puis le mobilier, le service en argent, les vases de Murano, les bijoux de ma mère, les bateaux de plaisance de mon père… « Tu vas devoir te marier, et vite, m’a dit un jour mon père. Le temps presse. » L’homme qu’il choisit pour moi était l’une de ses relations d’affaires et mon pire cauchemar. Il était vieux, gras et pervers. Je le craignais depuis l’enfance, et il louchait sur moi depuis ma puberté. Carlotta et moi l’avions surnommé « il vecchio pedofilo » — « le vieux pédophile ». Quand je l’ai appris, j’ai pleuré pendant trois jours sur le tapis de soie de ma chambre. Ma mère a fini par venir me trouver. « Tu vas abîmer tes yeux, si tu continues à pleurer comme ça, m’a-t-elle dit. Alors ton futur mari ne voudra plus de toi. » Si seulement cela avait pu être le cas…
Elle soupira.
— J’ai vaguement envisagé de me tailler les veines ou de me défigurer, mais j’avais trop peur de Dieu pour employer de tels moyens. « Soit tu te maries, soit tu vas travailler comme charpentier à l’arsenal, avait un jour plaisanté mon père. Tu peux aussi devenir courtisane. » Quand j’ai compris qu’il ne plaisantait qu’à moitié, j’ai pleuré de plus belle. Je devais trouver un moyen d’échapper à ce mariage… Je suis allée à l’église du Rédempteur et j’ai allumé une bougie. J’ai prié Dieu pour qu’il me vienne en aide et m’envoie un signe… Sur le chemin du retour, j’ai rencontré Julian Ascher au bord du Grand Canal, et j’ai cru que Dieu avait répondu à ma prière. Je m’étais trompée.
Elle ferma les yeux quelques instants.
— J’aimais Julian, avoua-t-elle. Même si j’étais dans une situation désespérée, mon cœur était pur. Mais Julian a abusé de moi. Il a pris ma virginité, puis s’est détourné de moi comme d’une babiole qui avait perdu l’intérêt de la nouveauté. La dernière fois que je l’ai vu avant son départ pour l’Angleterre, je l’ai supplié de m’emmener avec lui. Il a refusé et m’a laissée me débrouiller toute seule. Même si Julian était parti, la rumeur s’est répandue. Venise est une petite ville, et elle était encore plus petite à cette époque. Il vecchio pedofilo a fini par découvrir que j’étais une fille perdue. Seuls les étrangers n’étaient pas au courant du scandale. J’ai fini par tomber sur un Anglais, Thomas Harcourt, qui semblait un bon parti même si je savais très peu de chose sur lui. J’étais une assez bonne comédienne pour lui faire croire que je l’aimais. Pour ma virginité, il a suffi que je me coupe pour faire une tache de sang sur les draps. Harcourt s’est conduit en gentleman et m’a épousée.
Luciana se tut quelques instants.
— Quand il m’a emmenée en Angleterre, j’ai découvert un autre Harcourt. Mon mari s’est révélé cruel, pervers… Il me rouait de coups dès qu’il avait bu. Bien sûr, à cette époque, rien n’empêchait un homme de battre sa femme… Et j’ai supporté ça pour rien. Dès que j’ai quitté Venise, mes parents ont marié Carlotta à il vecchio pedofilo à ma place. Le vieux porc avait réussi à obtenir une jeune épouse, finalement… Elle était même plus jeune qu’il ne l’espérait, puisque Carlotta n’avait que douze ans à cette époque. J’espérais trouver un moyen de l’aider et j’ai échoué. Contrairement aux siècles précédents, les gens se mariaient rarement avant la vingtaine à l’époque où j’ai grandi. Même si le mariage de ma sœur n’avait rien d’illégal, j’ai eu l’impression que mes parents commettaient une monstruosité. Je comprends maintenant que c’était un acte désespéré…
Elle ferma les yeux.
— Le vieux pédophile s’est révélé aussi pervers que nous l’avions craint. Les années passèrent. Carlotta perdit son innocence, et la femme l’intéressa beaucoup moins que la jeune fille qu’il avait épousée. Il prit l’habitude d’aller voir des prostituées, en choisissant toujours les plus jeune. Il finit par attraper la syphilis, qu’il transmit à Carlotta. A cause de cette maladie, elle fit une série de fausses couches. Elle m’écrivait souvent et me racontait ses malheurs, mais je subissais moi-même le despotisme d’Harcourt et ne pouvais rien faire pour elle. Dix ans après mon arrivée en Angleterre, je suis tombée sur Julian Ascher à un bal. Je le haïssais, mais je haïssais encore plus Harcourt. J’ai remis mon sort entre ses mains et l’ai supplié de tuer Harcourt en duel. Je pensais que c’était sans risque… La plupart du temps, mon ivrogne de mari était incapable de marcher droit, alors viser… Mais les choses ne se sont pas passées comme je l’avais prévu, et les deux hommes se sont entretués. J’ai enterré Harcourt la tête basse, comme une bonne veuve, mais je ne l’ai pas pleuré. Je n’ai pas non plus pleuré Julian, même s’il est mort en résolvant mon plus grand problème. Je me suis précipitée à Venise avec l’espoir de venir enfin en aide à Carlotta…, mais je suis arrivée trop tard. Elle était de nouveau enceinte. Ni elle ni son enfant n’ont survécu à l’accouchement. J’ai vécu en femme libre pendant un an après cela… jusqu’à ce qu’Harcourt parvienne à s’échapper de l’enfer pour venir m’étrangler.
Le soleil apparut à l’horizon. A sa lumière, elle vit que Brandon avait les traits tirés. Elle-même était à bout de force et bien incapable de prononcer un mot de plus. Il s’était passé trop de choses, écoulé trop d’années…
— Que t’est-il arrivé ensuite ? la pressa Brandon. Comment es-tu sortie de l’enfer ? Comment Carlotta s’est-elle retrouvée à diriger ce bordel ?
— C’est une histoire que je te raconterai un autre jour, Mio caro. Tu m’as demandé pourquoi je haïssais Julian Ascher, et tu as ta réponse. La nuit s’achève. Le reste devra attendre une autre occasion.
Une autre occasion… Elle se moqua d’elle-même. L’idée qu’ils aient un avenir assez paisible pour se raconter des histoires était aussi vraisemblable qu’un conte de fées.
Les démons n’ont pas d’avenir, se rappela-t-elle. Pas vraiment… Nous désirons des choses, mais nous vivons surtout dans l’instant, quand nous ne sommes pas piégés dans le passé. Quand nous nous intéressons à l’avenir, c’est toujours pour méditer une vengeance.
— Viens avec moi, lui dit-il. Tu en es capable, et c’est la meilleure chose à faire.
Luciana rit tristement.
— Je ne peux pas m’enfuir de Venise avec toi. La hiérarchie démoniaque ne me laisserait pas faire. Corbin se lancerait à mes trousses. Et il y a Ca’Rossetti. C’est le berceau de ma famille depuis presque un millénaire, et j’ai consacré deux siècles à lui rendre sa gloire. Et il y a d’autres obstacles…, ajouta-t-elle en restant dans le vague.
— Lesquels ? Qu’est-ce qui te retient à Venise ?
La véhémence de Brandon la fit écarquiller les yeux, mais elle ne répondit rien.
— Tu sais que c’est possible, insista-t-il. Si Julian Ascher a changé de camp, rien ne t’empêche d’en faire autant.
Ce nom la fit tressaillir.
— Je ne veux plus entendre parler de lui.
Ils contemplèrent les vagues en silence pendant un long moment.
— Si je tente cette voie, je vais avoir beaucoup de préparatifs à faire, argua-t-elle prudemment. Je ne peux rien te promettre. Ça ne concerna pas que moi. Mes gardes…
Elle laissa sa phrase en suspens et laissa son regard se perdre en mer en se demandant si Massimo avait eu le bon sens de rentrer sans elle.
— Je te demande seulement d’y réfléchir, répondit Brandon.
Luciana songea à Violetta et aux airs tristes qui résonnaient dans son palais. Violetta allait-elle réussir à trouver le chemin de l’au-delà ? Massimo avait-il passé la nuit à écouter son chant mélancolique ?
— Retrouvons-nous à l’opéra demain soir, suggéra-t-elle par association d’idées. Je vais y réfléchir.
*  *  *
A Ca’Rossetti, Massimo et Violetta s’étaient installés sur le toit pour regarder le soleil se lever sur la ville.
— Je me demande à quelle heure elle va rentrer, dit Massimo.
— Moi, je m’en moque, répondit Violetta. Je suis contente qu’on ait pu passer ces quelques heures en tête à tête. Où est-elle allée ?
— Elle a passé la nuit avec son amant, avoua Massimo.
— L’ange ? s’étonna Violetta. Mais elle dit toujours que l’amour n’est pas fait pour les démons…
— Elle est en train de changer. Tout ce qu’elle a si durement accompli est menacé…
— Rien ne résiste au temps, mon amour, murmura Violetta. Ce qui est ancien disparaît pour que de nouvelles choses prennent sa place.
Violetta mima le geste de lui caresser la joue même si tout contact était impossible.
— Comment as-tu pu devenir aussi sage et aussi courageuse en ayant vécu aussi peu de temps ? s’étonna Massimo. Je n’ai jamais vu personne tenir tête à la baronessa comme tu l’as fait, alors que tu étais sur le point de mourir…
Elle secoua la tête.
— Je ne suis ni sage ni courageuse, Massimo. Je ne suis même pas sûre d’avoir la force d’accomplir ma tâche.
— Que veux-tu dire ? lui demanda Massimo. As-tu compris ce que tu dois faire pour trouver ta voie ?
Violetta se mordit la lèvre et baissa la tête jusqu’à ce que ses cheveux masquent son visage.
— Si c’est le cas, fais-le, insista Massimo. Il le faut. Veux-tu rester un fantôme pour toujours ? Ce n’est pas ce que je veux pour toi.
— Bien sûr que non. Ce que je voudrais, c’est pouvoir toucher ton visage et sentir ton souffle quand tu murmures à mon oreille. J’aimerais vivre. J’aimerais rester dans ce monde avec toi pour toujours.
Massimo ferma les yeux.
— Nous nous reverrons, Violetta, lui assura-t-il en regrettant de ne pas pouvoir la prendre dans ses bras. Nous trouverons bien un moyen…
Mais il n’en connaissait aucun.
Il ne savait qu’une chose : Il voulait que Violetta trouve la paix, et cela supposait qu’il disparaisse de sa vie.
*  *  *
Lorsque Luciana rentra chez elle, le chant de Violetta était si mélancolique qu’elle faillit pleurer.
Je ne peux pas échapper à Brandon, comprit-elle subitement.
En montant l’escalier de son cher palais, elle prit une décision.
Elle devait s’enfuir seule.
C’était le seul moyen de minimiser les risques qu’elle ferait courir à ceux qu’elle aimait.
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Luciana s’enferma dans sa chambre et tira un coffret de sa coiffeuse. Les mains tremblantes, elle sélectionna les pièces qui avaient le plus de valeur parmi les bijoux qu’elle avait patiemment rassemblés, après que sa mère les eut vendus à différents usuriers de la ville.
Il n’était pas question qu’elle perde ces merveilles une nouvelle fois, même si elle courait des risques inutiles en les conservant. Le souvenir de la boucle d’oreille de Carlotta était encore frais dans sa mémoire.
— Tu vas quelque part ? lui demanda une voix familière.
Luciana sursauta et laissa tomber le collier qu’elle avait à la main.
Elle se tourna lentement vers Corbin, qui était adossé à un mur.
— Je le savais, grommela-t-elle. Je savais que tu me tomberais dessus et que tu trouverais un moyen de tout gâcher…
— Mais de quoi parles-tu, ma chère ? As-tu l’intention de partir en vacances ? Tu auras sûrement besoin de te détendre après avoir tué l’ange. J’espère que tu te souviens que tu n’as que jusqu’à ce soir… Je m’attendais à ce que tu en aies déjà fini.
— Je fais du tri dans mes affaires, c’est tout, se défendit Luciana. Ne t’inquiète pas, Corbin. Tu auras ton sacrifice.
— As-tu changé d’avis ? Je n’ai pas l’impression que tu aies fait le moindre progrès… Le gardien vit toujours, et j’ai des raisons de croire que tu le vois en cachette.
— Le fait que je le vois n’est pas un secret, riposta Luciana en s’efforçant d’afficher un courage qu’elle ne ressentait pas. Comment le séduirais-je, sinon ?
— Es-tu tombée amoureuse de lui ?
— Bien sûr que non ! Comment le pourrais-je, après avoir connu le plaisir qu’on prend dans tes bras ? le flatta-t-elle.
— N’espère pas que je m’y laisse prendre… Je sais parfaitement que tu t’es servie de moi pour atteindre Julian. Tu es une menteuse et une putain. Néanmoins, je suis surpris que tu sois tombée amoureuse de l’un de nos ennemis… C’est franchement pathétique — même pour toi.
Luciana releva le menton et osa répliquer :
— Et si c’était vrai, qu’est-ce que ça peut te faire ?
C’était une erreur.
Corbin ramassa le collier qu’elle avait laissé tomber sur le lit et le jeta violemment par terre. Le bijou délicat se brisa et ses joyaux roulèrent sous les meubles. Luciana sentit une boule se former dans sa gorge.
Ne pleure pas, s’ordonna-t-elle. Il te réduira en miettes si tu pleures.
— Tu as une tâche à accomplir, lui rappela-t-il d’une voix d’autant plus terrifiante qu’elle était parfaitement neutre. Tu dois tuer cet ange, et tu n’as plus beaucoup de temps.
— Je ne suis pas prête, protesta-t-elle faiblement.
— Tu t’es introduite dans ses rêves, non ?
— Oui, mais… Je n’ai pas encore trouvé sa faille. Il est puissant… trop puissant.
Corbin abattit son poing contre le mur près de son oreille. Luciana n’osa plus bouger un cil.
— L’affrontement entre le bien et le mal a des règles qu’on ne peut pas violer, murmura-t-elle en ravalant sa peur.
— Tu disais toi-même que les règles pouvaient être contournées, répliqua Corbin. N’oublie pas ce que tu es… ce que tu as toujours été : une démone et une putain.
— Je sais ce que je suis, protesta-t-elle en plissant les yeux. La tâche que tu m’as confiée est difficile, mais je l’ai acceptée, non ? Je te livrerai l’ange avant demain. Certains incidents m’ont fait perdre du temps. La communauté démoniaque de Venise a essuyé des pertes, ces derniers jours…
— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondit-il en se redressant. Mais sois sûre d’une chose : chacun a reçu ce qu’il méritait. Ne te lamente pas trop sur le sort de Carlotta. Elle a vécu longtemps. Beaucoup n’osent même pas rêver de faire un aussi long séjour dans ce monde… Il était temps qu’elle s’en aille.
— C’est donc bien toi qui les as tuées.
— Pourquoi l’admettrais-je ? répondit-il en la saisissant à la gorge.
Alors que Luciana avait l’impression de mourir une seconde fois, Corbin la fixait d’un regard aussi froid que celui d’un serpent.
Non, songea-t-elle. Les serpents ont plus de sensibilité.
Sa vision commença à se brouiller.
— Je me souviens de ce qu’on ressent quand on meurt, hoqueta-t-elle péniblement. Vas-y ! Tue-moi…
Elle ferma les yeux et attendit qu’il en finisse.
— Te tuer, ma chère ? Ce serait trop facile… Non, je t’emmène faire un tour dans ton enfer personnel, histoire que tu te souviennes de ce qui est en jeu… Ouvre les yeux !
Mon enfer personnel… Je ne peux pas y retourner. N’ouvre pas les yeux ! s’ordonna-t-elle.
Il ne la secoua qu’une fois, mais si fort qu’elle crut que ses yeux allaient lui sortir de la tête.
— Ouvre les yeux, répéta-t-il très calmement. Sinon je t’arracherai les paupières, et je t’assure que c’est très douloureux.
Elle l’en savait capable.
Elle lui obéit et découvrit qu’ils se trouvaient sur le parvis de l’église du Rédempteur. Ce n’était pas la véritable église du Rédempteur, mais celle qui hantait ses cauchemars. Les anges et les saints qui en ornaient la façade avaient été décapités et une substance noirâtre s’écoulait de leur cou.
— Sois la bienvenue en enfer ! ricana Corbin. Tu nous as manqué.
De gros nuages violets filaient à toute allure dans le ciel rouge. Le tonnerre grondait en permanence et la terre tremblait comme si elle risquait de s’ouvrir à tout instant — mais Luciana savait qu’il n’était pas possible de descendre plus bas.
— Relâche-moi, exigea-t-elle. Tu n’as aucun pouvoir sur moi.
— Au contraire, ma chère. Tant que tu n’auras pas rempli ta part du contrat, j’ai tout pouvoir pour te motiver comme je l’entends. Et ne viens-tu pas de me demander de te tuer ?
Il l’entraîna dans l’église déserte dont les bancs pourrissaient. Le grand crucifix qui surplombait l’autel avait perdu son Christ et avait été fendu en deux comme par un éclair.
— Agenouille-toi ! ordonna Corbin.
— Pas devant toi, objecta-t-elle. Pas cette fois…
Il la gifla si brutalement qu’elle tomba par terre. Luciana leva les yeux vers le dôme de l’église, puis les ferma et pria sans savoir qui elle invoquait.
Je vous en supplie…
Corbin éclata de rire.
— Crois-tu que ça serve à quelque chose de commencer à prier maintenant, ma chère ? N’as-tu donc rien appris, après tout ce temps ? Espères-tu que ton ange viendra à ton secours ? Ce gros imbécile tatoué n’est pas venu pour te sauver. Combien de fois te l’ai-je répété ? C’est dans l’autre sens que ça marche : c’est toi qui dois l’amener ici.
Il lui tira les cheveux pour la forcer à se relever.
— Ta visite ne s’arrête pas là, reprit-il. Voici l’hôtel dans lequel Julian louait une chambre, celui où tu as perdu ta virginité. Et voici…
Luciana savait ce qui l’attendait.
C’était le souvenir qu’elle s’efforçait d’oublier, ce qu’elle n’avait pas eu le courage de raconter à Brandon.
— … l’endroit où tu as essayé de te pendre lorsqu’il t’a abandonnée, reprit-il. Mais tu n’as pas réussi… C’est ici que tu as compris que tu ne pouvais rien faire pour aider les tiens… que tu avais échoué. C’est admirable que tu aies encore essayé après un tel désastre… Tiens ! Voilà cet imbécile d’Harcourt, dont tu t’es servie ensuite. Il a mal vieilli, n’est-ce pas ?
Elle n’avait pas vu Harcourt depuis le jour où il l’avait étranglée, deux siècles et demi plus tôt. Sa peau était parcheminée. Jamais Luciana n’avait vu une créature qui semblait aussi vieille.
— Mon amour ! s’écria-t-il en tendant les bras vers elle. Mon épouse fatale… Combien de fois ai-je rêvé de ce que je te ferais si je te retrouvais ?
Ses doigts osseux se replièrent autour de son bras. Luciana faillit crier, mais cela n’aurait fait qu’exciter la cruauté d’Harcourt et réduire ses chances de lui échapper. Luciana ravala son cri et supporta que la main de son ancien mari glisse jusqu’à ses seins.
— Tu es si fraîche…, soupira Harcourt.
— Je peux vous organiser un rendez-vous, si vous voulez…, mais nous devons poursuivre, intervint Corbin. Il y a encore une chose que j’aimerais te montrer.
Il la tira par les cheveux pour l’entraîner dans une version déformée du bordel de Carlotta. Il y avait une pile de corps démembrés au milieu de la grande salle. Luciana reconnut plusieurs têtes. Elle avait travaillé avec certaines de ces filles, bien des années plus tôt, elle en avait croisé d’autres dans les rues de Venise. Toutes respiraient encore l’avant-veille.
Luciana reconnut sa sœur. Ses yeux verts comme les siens fixaient le vide.
— Carlotta est morte en enfer aussi, commenta Corbin. Tu ne peux rien faire pour la tirer de là.
Luciana fixa la pile de corps et se vit elle-même pour la première fois : elle était celle qui apportait la mort.
Même si elle n’avait pas tué ces femmes, elle avait fait bien d’autres victimes au cours des siècles.
Et voilà que le diable l’avait chargée de commettre le pire des sacrilèges.
Elle devait tuer un ange.
Non seulement un ange, mais un homme dont elle avait gagné la confiance.
Un homme qui était tombé amoureux d’elle.
— Quelle différence y a-t-il entre cette version de la réalité et celle qui m’attend sur terre ? demanda-t-elle, sincèrement perplexe.
Corbin la gifla si fort qu’elle sentit sa joue se fendre et un goût de sang se répandre dans sa bouche.
— Fais attention à ce que tu dis…, la menaça-t-il sans rien perdre de sa neutralité.
— Je suis sérieuse, riposta-t-elle en lui jetant un regard haineux. Quelle différence y a-t-il entre mener une vie d’esclave ici et une vie d’esclave sur terre ? On souffre autant dans un cas que dans l’autre. Que t’ont fait ces filles pour mériter un tel sort ? Elles n’étaient pas toutes mauvaises… Certaines n’étaient même pas des démones. De quel droit as-tu pris leur vie ?
— De plein droit, puisque je suis un archidémon.
Brandon s’en irait peut-être si je restais ici, songea-t-elle subitement. Il se dirait peut-être que j’ai le sort que je mérite et que sa mission est achevée, même si c’est d’une manière inattendue…
— Oh non ! protesta Corbin, qui avait deviné ses pensées. Il n’est pas question que tu restes ici. Tu dois un sacrifice au diable, et tu vas remonter pour le lui offrir. Tu t’acquitteras de ta dette, même si c’est la dernière chose que tu fais sur terre — ce qui est le plus probable.
Sur ces mots, il la ramena à la surface en la tenant par la gorge.
Quand le monde se stabilisa autour d’eux, ils étaient de retour dans sa chambre. Corbin la lâcha. Luciana se laissa tomber au milieu des débris de son collier, porta la main à sa gorge et essaya de reprendre son souffle.
Corbin laissa tomber un objet à quelques centimètres d’elle.
C’était la jumelle de la boucle d’oreille qu’elle avait enterrée la veille.
Luciana ne parvint plus à retenir ses larmes.
— Pourquoi as-tu fait ça ?
— Pourquoi ? répéta-t-il en se penchant vers elle, le regard brillant de folie meurtrière. Parce que j’en avais le pouvoir, baronessa. Je n’ai pas besoin de poison. Je n’ai pas besoin d’une semaine pour tuer quelqu’un… Je peux le faire en claquant des doigts sans avoir de comptes à rendre à personne.
— Tu peux peut-être tuer un démon ou un humain comme ça te chante, mais tu ne peux pas tuer un ange.
Alors Corbin perdit la tête. Il souleva le fauteuil de sa coiffeuse, le projeta contre un mur, puis s’accroupit tout près de son oreille sous une pluie d’échardes.
— Ces putes sont à leur place en enfer, maugréa-t-il. Que ça te serve d’avertissement… Tu n’as plus beaucoup de temps à passer avec ton ange.
— Je ne peux pas…
Luciana ferma les yeux et souhaita de toutes ses forces que Corbin disparaisse.
— Ce n’est pas une réponse acceptable, ma chère.
L’archidémon la força à se relever, l’entraîna vers sa penderie et passa ses robes en revue.
— Tout ça est beaucoup trop tape-à-l’œil… Tu ne séduiras jamais un ange là-dedans. Tiens ! Celle-ci est appropriée, décréta-t-il en jetant une robe de soirée blanche sur son lit. Blanc comme un agneau qu’on s’apprête à immoler… Il va adorer. Et c’est délicieusement ironique, n’est-ce pas ?
Luciana se changea rapidement en s’interdisant de frémir sous le regard avide de Corbin.
Celui-ci ramassa la boucle d’oreille, la passa brutalement à son lobe, puis l’attira dans ses bras.
— Oui, très ironique… Je pourrais te prendre immédiatement, si je le voulais. Mais je préfère attendre que tu aies accompli ta tâche… et qu’on ait le temps d’en profiter. Alors tu te seras débarrassée de cet espoir pathétique.
Il la repoussa violemment. Gagnée par une nausée, Luciana ferma les yeux quelques instants.
— Maintenant, montre-moi le poison que tu comptes lui administrer, ordonna l’archidémon.
Luciana tira la seringue de cyanure de sous le lit sans hésiter.
— Bien sûr… J’aurais dû me douter que tu gardais le plus dangereux de tes poisons sous ton lit… Ça ne devrait pas être bien difficile, dans ce cas. J’espère que tu ne t’es pas trop attachée à ton ange… J’ai l’intention de récupérer ses tatouages quand tu m’auras livré son corps.
— Tu veux l’écorcher ?
Le sourire aimable de Corbin lui glaça le sang.
— Evidemment.
Luciana ne put s’empêcher de frémir en songeant au corps magnifique de Brandon mutilé de cette manière. Il était évident que Corbin ne plaisantait pas — et qu’il allait prendre un grand plaisir à mettre sa menace à exécution.
— Je compte sur toi pour avoir accompli ta mission à mon retour. Il serait dommage qu’une jolie fille comme toi reparte en enfer. Les gardes qui y croupissent adoreraient… Tu ne tiendrais pas trente secondes avant de te faire violer.
Il tendit la main vers ses seins.
Luciana le gifla, recula d’un pas, puis attendit, certaine que quelque chose de terrible allait se produire.
— Tu ne sais pas ce que tu as déclenché, finit-il par murmurer avant de la pousser sur le lit. Arrête de perdre du temps… Le diable n’attend personne.
*  *  *
Massimo regarda Corbin descendre l’escalier monumental du palais. L’archdémon hocha cordialement la tête en passant devant lui avant de franchir la porte.
Quelques minutes plus tard, Luciana sortit de sa chambre en robe de soirée. Elle avait des bleus sur la gorge et le lobe de son oreille saignait un peu.
— Baronessa ? s’écria Massimo. Comment puis-je vous aider ?
— Va-t’en, Massimo ! Va-t’en et ne reviens jamais. Tu dois oublier que tu m’as connue… Promets-le-moi.
Elle le fixa avec tant d’intensité qu’il ne put qu’acquiescer.
Alors Luciana quitta Ca’Rossetti.
— Elle va à La Fenice, dit Massimo à Violetta après l’avoir regardée sortir. C’est ton territoire… Suis-la et veille sur elle. Viens me prévenir si elle a besoin d’aide. Même si tu la détestes, fais-le pour moi. Je ne l’abandonnerai pas au moment où elle a le plus besoin de moi.
— Bien sûr, répondit la jeune femme sans hésiter en lui offrant une caresse fantomatique. Nous n’aurons peut-être pas d’autre occasion… alors adieu.
— Nous nous reverrons, mon amour, lui assura Massimo en sachant parfaitement qu’il mentait. D’ici là, n’oublie pas que je t’aime de tout mon cœur démoniaque.
*  *  *
De l’autre côté du canal, Brandon se préparait pour son rendez-vous avec Luciana.
Il prit une douche en éprouvant une grande reconnaissance envers les Vénitiens qui l’avaient rendu possible en bricolant la plomberie. L’eau froide le délivra d’un peu de son anxiété.
Les enjeux sont si grands…
— Pourquoi t’a-t-elle donné rendez-vous à l’opéra ? s’interrogea Arielle à voix haute pendant qu’il se rasait. C’est une idée curieuse…
— A mon avis, c’est la première idée qui lui soit venue…, mais je ne sais pas comment son esprit fonctionne. Tu voulais que je gagne sa confiance, non ? lui demanda-t-il avec une pointe d’amertume. C’est bien la mission qu’on m’a confiée ? Maintenant, si tu veux bien m’accorder un peu d’intimité, il faut que je me change.
Arielle ne devait pas avoir la même conception de l’intimité que lui.
— J’ai déjà tout vu, lui rappela-t-elle en se contentant d’aller à la fenêtre.
Pas très longtemps, songea-t-il.
L’un des plus grands gardiens de l’équipe vénitienne lui avait fourni un costume noir et une chemise blanche. Brandon envisagea de chasser Arielle, puis y renonça et se changea rapidement. Dès qu’il fut habillé, Arielle se retourna, s’approcha et effleura le col de sa chemise.
— Je ne sais pas comment les Italiens supportent les costumes par cette chaleur, commenta-t-elle. Tu as l’air d’un autre homme… Je reconnais à peine le Brandon que j’ai formé.
Il repoussa sa main et se dirigea vers la porte.
— Es-tu tombé amoureux d’elle ? demanda Arielle.
Brandon s’arrêta net et se retourna.
Pour la première fois, il vit le visage d’Arielle exprimer une émotion. Son froncement de sourcils prouvait qu’elle souffrait vraiment.
— Bien sûr que non, mentit-il avec mauvaise conscience.
— Tant mieux. Je sais que tu n’approuves pas notre projet de la neutraliser, mais cela prendrait une éternité de la sauver.
— Je vois, répondit Brandon en sachant parfaitement quelle serait la phrase suivante d’Arielle.
— C’est pour son bien.
Brandon ramassa sa veste de costume sans rien dire et quitta la pièce pour rejoindre la démone.
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— Chanter à La Fenice, c’est comme chanter à l’intérieur d’un diamant, avait un jour dit une diva célèbre.
De fait, l’opéra brillait de mille feux. Un grand chandelier en cristal pendait du dôme orné de fresques célestes. Les murs étaient ornés de grands miroirs et les fauteuils en velours étaient luxueux et confortables. L’acoustique parfaite permettait aux voix des chanteurs de résonner avec une clarté absolue.
Etre à l’intérieur d’un diamant… , songea Luciana. C’est bien cela : être piégée dans une chose aussi belle et scintillante que dure et insensible.
Voilà quel sens cette phrase avait pour elle.
Luciana s’installa dans la loge royale, en face de la scène — au cœur du diamant. Dans sa robe de soie blanche, elle ressemblait elle-même à un joyau. Tous les spectateurs du parterre et des loges voisines tournèrent la tête vers elle. Elle était ce qui brillait le plus à La Fenice ce soir-là.
Mais elle ne pensait qu’à la mort.
Luciana ignora superbement les regards de ses admirateurs. L’opéra était plein de Vénitiens et de touristes endimanchés. Les femmes étaient drapées dans des robes sophistiquées et couvertes de bijoux, les hommes bien droits dans leurs chemises amidonnées.
 Un jour, plus tôt qu’ils ne le croient, ils seront tous morts, songea Luciana. La beauté n’y change rien.
Ces humains l’admiraient. Ils enviaient sa beauté et le luxe de sa place, mais ce qu’ils pensaient n’avait aucune importance à ses yeux.
Ils ne pouvaient pas changer le destin — ni le leur, ni le sien, ni celui de Brandon.
Or Luciana haïssait l’impuissance. Elle avait horreur de n’être qu’un pion dans les mains des hommes.
— Je jure devant le diable que ça n’arrivera plus, murmura-t-elle.
Luciana ouvrit le programme. On jouait La Traviata.
Evidemment, songea Luciana. L’opéra dont l’héroïne s’appelle Violetta.
Au fil des années, Luciana avait entendu cet opéra des dizaines de fois, par des chanteurs plus brillants et sensibles les uns que les autres. Au Royal Opera House, à Covent Garden, au Met de New York, à La Scala de Milan, à l’Opéra Garnier de Paris…
Mais jamais elle n’avait attendu un homme comme elle était en train de le faire.
Elle referma le programme et s’abandonna à la musique. Luciana adorait l’opéra, et ce n’était pas seulement parce qu’elle aimait se laisser porter par les voix sublimes des chanteurs et des histoires qu’elle connaissait par cœur.
Si elle aimait tant l’opéra, c’était d’abord parce qu’il lui donnait l’impression de retourner dans le passé. Grâce à la musique, elle arrivait presque à retrouver la jeune femme innocente qu’elle avait été avant de découvrir que la mort n’épargnait rien…, avant de semer la mort sur son chemin.
Lorsque la porte s’ouvrit derrière elle, Luciana éprouva une sensation étrange qui lui rappela l’époque où elle était humaine. Sa poitrine se serra comme si elle éprouvait… du regret.
Elle avait éprouvé bien des choses avant de commettre un meurtre : de la peur, de l’excitation, de la colère, un désir de vengeance…, mais jamais rien qui ressemble à du regret.
Je n’ai pas le choix, se dit-elle. Je dois accomplir mon devoir.
*  *  *
Brandon ressentit l’énergie maléfique de Luciana dès qu’il entra dans l’opéra, mais celle-ci était comme perturbée. Il la suivit jusqu’à la porte d’une loge au deuxième étage.
Il entra discrètement et referma la porte derrière lui.
La démone était seule, assise dans un fauteuil de velours rouge.
La première impression de Brandon fut d’être remonté de plus de deux siècles dans le passé. L’image de Luciana s’altéra. Subitement, il vit une toute jeune femme, heureuse et encore humaine, écoutant un opéra en compagnie des siens.
Le mirage scintilla devant ses yeux pendant quelques instants avant de s’évaporer.
Elle tourna un peu la tête vers lui sans rencontrer son regard. Elle avait relevé ses cheveux magnifiques pour dégager son dos et ses épaules. Son élégante robe de soie blanche caressait sa peau comme de l’eau. Brandon la vit déglutir et s’émut de la sensualité de la démone, même dans un geste aussi subtil. Il mourut d’envie de tendre le bras pour lui caresser la gorge.
Sans doute l’aurait-il fait dans un rêve…
Mais il ne rêvait pas. Sa montre n’était pas dans sa poche.
Il avait vérifié deux fois.
Je suis bien réveillé.
Brandon prit place à côté d’elle.
— Savais-tu que La Fenice a brûlé deux fois ? lui demanda-t-elle sans le regarder. Les Vénitiens l’ont fait renaître de ses cendres par deux fois. C’est un véritable phénix.
Alors seulement Luciana se tourna vers lui. Ses yeux verts étincelaient dans la pénombre avec plus d’éclat que tous les ornements de la salle.
— Toi aussi, tu es un phénix, ajouta-t-elle calmement. Tu te fais tuer toutes les nuits pour ressusciter chaque matin. Et tu continueras… seul. Je ne peux pas te suivre, Brandon. C’est impossible.
— Pourquoi faut-il que tu compliques les choses ? Ça pourrait être beaucoup plus simple…
— Simple ? répéta-t-elle en haussant les sourcils. Je vais te rendre les choses plus simples : retourne d’où tu viens avant qu’un désastre ne se produise.
— Il n’en est pas question. Maintenant que nous sommes là, soyons au moins honnêtes l’un envers l’autre. Tu sais très bien que je ne partirai pas et que je ne te laisserai pas tranquille. Mais la raison de ma présence ce soir n’a rien à voir avec la mission que m’a confiée la Compagnie…
— Regarde autour de toi, poursuivit-elle sans prendre en compte ce qu’il venait de dire. Les démons sont partout dans ce monde. Si les humains le savaient… Nous sommes responsables de tous les maux de cette planète, de la corruption des gouvernements à la médiocrité des restaurants pour touristes, des catastrophes naturelles aux vols à l’étalage… Nous sommes partout.
— Les anges aussi, répondit Brandon en soutenant son regard.
Mais elle ne l’écoutait pas.
— Il est impossible de nous échapper…, murmura-t-elle en recommençant à regarder la foule avec des yeux terrifiés.
— Est-ce Corbin que tu crains ? La Compagnie peut te protéger de lui.
Elle secoua tristement la tête.
— Nous allons gagner. Nous gagnons toujours. Nous avons à peine besoin de lever le petit doigt. Les humains ne demandent qu’à se damner…
Brandon avait la gorge trop serrée pour lui répondre. Il mourait d’envie de verrouiller la porte pour l’enfermer dans cette petite bulle de velours et de dorures jusqu’à la fin des temps. Ce n’était pas vraiment le décor dont il rêvait, mais il s’en accommoderait très bien tant qu’ils seraient ensemble.
Oublie la guerre entre les anges et les démons, songea-t-il.
La guerre qui faisait rage en lui était infiniment plus dangereuse.
*  *  *
Inutile de discuter, songea Luciana. Ça n’aboutirait qu’à une impasse…
— Ne nous disputons pas, dit-elle en lui offrant un sourire. Nous nous ferons nos adieux à la fin de l’opéra, mais laisse-moi t’aimer d’ici là…
Elle se leva pour fermer le rideau de la loge.
— Je ne savais pas que c’était possible…, s’étonna Brandon.
— Quand j’étais jeune, nous fermions les rideaux en permanence. Nous adorions nous y retrouver entre amis… La plupart du temps, nous ne faisions qu’écouter la musique.
Luciana mourait d’envie de se blottir dans ses bras.
Le chagrin, la mélancolie et le regret, qu’elle n’avait pas ressentis depuis bien longtemps, se disputaient son esprit. La présence de Brandon les réveillait.
— Je suis désolée, murmura-t-elle en caressant son cou.
*  *  *
Pourquoi es-tu désolée ? se demanda-t-il.
Brandon n’eut pas le temps de lui poser la question.
Il sentit une aiguille lui percer la carotide et une substance étrangère se mêler à son sang. Il comprit immédiatement ce qu’elle venait de faire.
Du poison.
Brandon porta la main à son cou en clignant les yeux.
Il comprit subitement à quel point il s’était trompé. Il avait gravement sous-estimé la vitesse et l’efficacité avec lesquelles Luciana accomplissait les tâches qu’elle s’était fixées.
Brandon s’effondra et sentit l’approche de la mort. Le poison qu’elle lui avait injecté se frayait un chemin vers son cœur. Quand il l’aurait atteint, cet organe vital cesserait de battre, et lui-même pousserait son dernier soupir.
Il ne s’y attendait vraiment pas… Il avait commis une erreur grossière en venant la rejoindre. Comment avait-il pu croire que les instants qu’ils avaient partagés avaient du sens pour elle ?
Relève-toi et défends-toi ! s’ordonna-t-il.
Mais ses muscles refusaient de lui obéir. Ils se raidissaient de seconde en seconde sous l’effet du poison.
— Que m’as-tu injecté ? grommela-t-il alors que sa vision se brouillait.
Ses pensées commençaient à lui échapper, mais il comprenait clairement une chose : il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.
Il ne s’attendait pas à obtenir une réponse et ne fut pas surpris de la voir sourire aussi innocemment que la vierge Marie.
— Il est temps de nous dire adieu, tesoro mio, dit-elle en lui caressant la tête.
— Est-ce ton nouveau poison ? insista-t-il.
La strychnine, l’arsenic, le cyanure… Il pouvait survivre à tous les poisons connus, mais personne ne savait exactement ce que contenait la création de Luciana.
On ne savait qu’une chose : ce poison avait tué un démon.
Brandon sentit sa conscience vaciller.
Il ne lui restait plus qu’à croire que rien n’était sans raison. Après tout, ce qui arrivait à cette incarnation importait peu, puisqu’il serait recyclé s’il mourait une fois de plus.
Brandon s’abandonna au brouillard qui l’enveloppait.
Suis-je en train de rêver ?
Il n’y avait ni ruelle sale ni balle pénétrant dans son crâne, rien qu’un curieux flottement entre le monde de la conscience et celui du néant.
— Laisse-le t’emporter, l’entendit-il murmurer.
Pas question, songea-t-il obscurément. Je n’irai nulle part.
La porte s’ouvrit.
L’un des gardes de Luciana — Brandon crut reconnaître Massimo — s’engouffra dans la loge. Son visage était couvert de suie et ses vêtements roussis.
— Baronessa ! s’écria-t-il entre deux quintes de toux. Ca’Rossetti est en feu !
A travers son brouillard, Brandon vit Luciana lui jeter un regard haineux avant de s’en aller sans un mot.
Il était inutile qu’elle dise quoi que ce soit. Son regard avait parfaitement exprimé ce qu’il lui inspirait.
*  *  *
Luciana descendit en courant l’escalier de marbre de l’opéra.
Le premier acte s’achevait. Massimo et elle traversèrent le grand hall alors qu’une salve d’applaudissements résonnait dans la salle.
Ils quittèrent l’opéra et foncèrent vers le bateau que Massimo avait amarré non loin de là.
Ils n’échangèrent pas une parole tandis que Luciana conduisait le hors-bord à travers les canaux en direction de son palais.
Elle sentit la chaleur de l’incendie à plus de cent cinquante mètres du sinistre. Les flammes rugissaient comme si un dragon avait jailli du canal pour lâcher sa fureur sur Ca’Rossetti, mais les battements de son cœur résonnaient encore plus fort à ses oreilles.
Ca’Rossetti brûlait.
*  *  *
Violetta entra dans la loge. Elle savait depuis le début que ce qu’elle devait faire à La Fenice ce soir-là n’avait rien à voir avec la démone.
Elle s’était attardée sur terre pour accomplir un acte unique avant de rejoindre la lumière.
Peut-être que tomber amoureuse de Massimo faisait aussi partie de son destin, des expériences que devait contenir sa brève existence… Mais sa survie fantomatique — et peut-être même sa mort — avait une raison plus importante.
Elle était restée pour vivre cet instant aussi bref que décisif.
Je n’ai peut-être plus de corps, mais j’ai encore une voix.
Elle se pencha vers l’ange qui gisait sur le sol et cria dans son oreille de toute la force de ses poumons bien entraînés.
— Réveille-toi !
Comme il ne bougeait pas, elle cria encore et encore.
Ses paupières finirent par s’ouvrir. Il fouilla dans sa poche avec un air égaré sans trouver ce qu’il cherchait, puis se redressa péniblement.
Alors Violetta s’éleva en spirale vers la lumière.
Les applaudissements des spectateurs formèrent un tunnel sonore qui l’aida dans son ascension.
Vers la lumière…
Elle dépassa les loges, le grand chandelier qu’elle avait toujours aimé, les angelots qui volaient dans le ciel de la fresque, et quitta ce monde depuis ce lieu qu’elle adorait et où une partie de son âme resterait à jamais.
*  *  *
Brandon ne savait pas combien de temps il était resté évanoui.
C’étaient les cris horribles d’un fantôme qui l’avaient réveillé.
Lorsqu’il parvint à reprendre ses esprits et à se redresser, le fantôme avait disparu.
La démone aussi.
Mais elle ne l’avait pas tué. Le poison qu’elle lui avait injecté n’était pas sa dernière création, la substance capable de mettre un terme à son existence.
Qu’y avait-il dans cette seringue ? du cyanure ? de la strychnine ?
Brandon n’en avait aucune idée. En revanche, il savait où Luciana était allée.
Il se massa le cou et tâta ses muscles. Un effort herculéen lui permit de se relever.
Puis il partit la retrouver.
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Les flammes que les fenêtres crachaient dans la nuit léchaient dangereusement les palais voisins. Une fumée épaisse flottait dans l’air immobile. Chacun des craquements sourds qu’on entendait périodiquement la faisait tressaillir.
Elle tomba à genoux et s’aperçut à peine que Massimo prenait la barre.
Luciana bondit du bateau dès qu’il accosta et se précipita dans son palais.
L’incendie, qui avait dû commencer à l’un des étages supérieurs, ne s’était pas encore propagé au rez-de-chaussée.
Peut-être est-il encore possible de l’éteindre… , songea-t-elle, affolée. Mais comment ?
Alors elle sentit la chaleur des flammes descendre l’escalier et comprit qu’il était trop tard. Il ne lui restait plus qu’à emporter ce qu’elle pouvait et s’enfuir.
Mais que devait-elle emporter ?
Les bijoux de sa mère étaient dans sa chambre, à l’étage. Les Tiepolo et les Tintoretto étaient de grandes toiles encadrées qu’elle ne pouvait pas décrocher seule.
Et le palais lui-même était bien plus précieux que toutes les œuvres d’art et tous les bijoux qu’il contenait. Les fresques qu’elle avait amoureusement restaurées, les boiseries, les moulures et les dorures de la façade allaient partir en fumée…
Elle ne pouvait rien sauver.
Luciana fonça au premier étage sans se soucier de la chaleur des flammes, qui lui rappelaient amèrement celles de l’enfer.
Elle jeta des regards éperdus autour d’elle sans savoir que prendre avec elle.
Aucun objet, aussi précieux soit-il, ne pouvait préserver la mémoire de sa famille à lui seul.
Elle poussa la porte de son laboratoire, vit les fioles du poison qu’elle s’était donné tant de mal à créer et en ramassa une poignée.
Les flammes atteignirent le couloir et progressèrent vite vers elle.
Subitement, Luciana perdit toute envie de vivre.
Ce monde avait eu raison d’elle. Morte de honte, elle tomba à genoux. Elle pouvait avoir honte : alors que le palais de ses ancêtres brûlait, son instinct lui commandait de sauver ce qu’il contenait de plus maléfique en dehors d’elle-même.
Il a fallu que je sauve mon poison…
Luciana rassembla le peu de forces qui lui restaient pour ramper vers les flammes.
Prenez-moi !
Mais une force bien plus grande que l’incendie la tira alors vers l’arrière.
Il était là.
Brandon apparut au milieu des flammes avec son intrépidité ordinaire.
Luciana comprit subitement pourquoi on en avait fait un ange gardien. Il était prêt à risquer sa vie pour une femme qui venait de lui injecter une seringue de cyanure… Sa générosité lui donna envie de s’effondrer en larmes au milieu des flammes.
— Il n’y a plus qu’un moyen de sortir ! cria-t-il par-dessus le rugissement de l’incendie d’une voix que la fumée rendait rauque. Suis-moi !
Luciana resta pétrifiée. Que se passerait-il si elle se rendait à lui, tout simplement ?
Ce serait un désastre.
Il la força à lâcher les fioles de poison qu’elle tenait encore, puis l’aida à se relever.
— Allez, viens !
Il l’entraîna vers l’escalier, qu’il n’était plus possible de descendre. Ils montèrent donc jusqu’au toit du palais, où ils débouchèrent dans l’air frais de la nuit qui lui brûla les poumons par contraste.
Luciana eut l’impression de se trouver sur la dernière bûche encore intacte d’un feu de joie. Le palais allait s’effondrer sous leurs pieds d’un instant à l’autre. Brandon la poussa vers le bord du toit.
— Saute ! lui cria-t-il.
Le grondement de l’incendie était assourdissant. Luciana songea brièvement à ce qu’elle avait vu en enfer. Le visage parcheminé d’Harcourt, la pile de cadavres du bordel et la tête de Carlotta défilèrent dans son esprit.
— Ne reste pas plantée là ! Saute !
Finalement, elle n’eut rien à faire. Il se chargea de tout.
Brandon se jeta dans le vide en l’entraînant avec lui à l’instant précis où le palais explosa. Un nuage de chaleur les propulsa dans les airs.
Ils tombèrent sous une pluie grise pendant ce qui lui sembla une éternité. Ce n’étaient pas des plumes, cette fois, mais les cendres de ce qui avait constitué toute sa vie.
*  *  *
Brandon sentit qu’il venait de perdre Luciana à l’instant précis où il sauta du toit.
On ne peut pas forcer quelqu’un à faire le saut de la foi.
Ce fut pourtant ce qu’il fit. Il la prit dans ses bras et se jeta dans la nuit en s’attendant vaguement à atterrir dans un rêve.
Ils ne quittèrent pas la réalité et plongèrent dans l’eau boueuse du Grand Canal.
*  *  *
Ils coulèrent à pic dans une obscurité froide et silencieuse. Peut-être valait-il mieux mourir là, finalement. Ils seraient engloutis par le dragon des profondeurs comme tous les corps qu’elle avait jetés dans le canal au fil des siècles, ou bien emportés par la gondole funéraire du diable.
Peu importait qui viendrait les chercher, puisque la destination était la même.
Mais Brandon n’était pas le genre d’homme à abandonner… Il avait une détermination inébranlable. Un bras enroulé autour de sa taille, il nagea vers la surface jusqu’à ce que l’air lui emplisse de nouveau les poumons et lui rende une étincelle de désir de vivre.
Malheureusement, l’existence ne va pas sans douleur.
Lorsqu’elle voulut hurler, elle ne réussit qu’à pousser un gémissement fragile, comme si l’incendie avait aussi emporté sa voix.
Elle entendit vaguement Brandon essayer de la réconforter, mais ne l’écouta pas.
Des siècles d’histoire, un patrimoine qu’elle s’était battue pour reconstituer et préserver… Tout était parti en fumée.
Elle hurla encore. Les pompiers humains s’agitaient vainement autour de son palais.
Et ils étaient là, eux aussi.
La maudite Compagnie des Anges.
Les anges avaient grimpé sur les toits des palais voisins pour regarder brûler Ca’Rossetti.
Ils étaient une dizaine. Plusieurs visages lui étaient familiers, mais son attention fut immédiatement attirée par deux silhouettes qu’elle ne s’attendait pas à trouver là.
A côté d’Infusino, le directeur de l’unité vénitienne et son vieil ennemi, se tenait Arielle, qui dirigeait l’unité de Los Angeles et avait fait échouer ses plans aux Etats-Unis.
Brandon la tira sur un bateau que quelqu’un avait approché d’eux, l’enveloppa dans une couverture et se mit à la frotter énergiquement.
Sauf que ce dont elle avait le plus besoin n’était pas d’être sèchée, mais de se venger.
*  *  *
Les flammes de l’enfer étaient vertes. Brandon en acquit la certitude en regardant les yeux de Luciana.
Lorsqu’ils se furent éloignés suffisamment pour ne plus voir l’incendie, elle se tourna vers lui.
— Des anges ! cracha-t-elle. Vous employez des méthodes plus ignobles que tous les démons que j’ai rencontrés.
— Je ne sais pas qui a mis le feu à ton palais, mais je peux t’assurer que je n’y suis pour rien.
En voguant sur le Grand Canal, ils aperçurent une autre silhouette connue dont les yeux, de la couleur de l’ambre, brillaient dans la nuit. Corbin Ranulfson les regarda passer depuis le balcon de l’un des grands hôtels de la ville. Il avait le sourire aux lèvres.
— Il pourrait très bien s’agir de Corbin, fit-il remarquer à Luciana.
— Même si c’est le cas, il ne l’aurait jamais fait si tu n’avais pas mis les pieds dans cette maudite église du Rédempteur, sale rat d’égout ! Sans toi, j’aurais accompli mon sacrifice et je serais en train de siroter un cocktail sur ma terrasse.
— Peut-être. Mais peut-être serais-tu dans une situation pire que celle-ci.
— Pire, répéta-t-elle d’une voix parfaitement neutre.
Brandon comprit immédiatement ce qu’elle pensait. Dans son esprit, il ne pouvait rien lui arriver de pire que de se faire capturer par la Compagnie des Anges.
— Où m’emmènes-tu ? voulut-elle savoir.
— Je te ramène aux Etats-Unis.
*  *  *
Luciana laissa son regard se perdre dans l’obscurité. Il ne lui restait plus un gramme de force pour s’enfuir. Tandis que Brandon traversait la lagune en direction de l’aéroport, elle ne put que le fusiller du regard.
Jamais elle n’avait éprouvé une haine aussi féroce.
Blottie sur une banquette du bateau, Luciana s’agrippa à sa haine. L’idée de s’amender, qu’elle avait caressée quelques heures plus tôt, lui semblait maintenant abominable.
Une seule chose la consolait : une fois aux Etats-Unis, elle aurait tout le temps nécessaire pour se venger.
Brandon paierait.
Julian paierait.
La Compagnie des Anges tout entière paierait.
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Brandon conduisait le bateau en direction de l’aéroport.
Sur la banquette, Luciana était blottie dans la couverture qu’il lui avait fournie. Sous celle-ci, sa robe de soie trempée moulait son corps magnifique. Elle fixait le large. Elle ne semblait pas vouloir s’échapper, mais évitait de croiser son regard.
Il l’avait enfin capturée, mais cela ne lui apportait aucune satisfaction.
C’était le sentiment d’avoir perdu quelque chose qui lui serrait le cœur.
Il amarra le bateau sur le quai de l’aéroport Marco Polo, puis entraîna la démone vers le jet privé de la Compagnie qui les attendait sur le tarmac. Celle-ci n’opposa aucune résistance et continua à serrer sa couverture comme une enfant apeurée.
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il en l’aidant à monter l’escalier de l’avion.
Elle ne répondit rien, ce qui le perturba beaucoup.
Il s’attendait à des insultes… à un regard mauvais, au minimum. Il s’attendait à la voir se rebeller, pas à accepter son sort avec une telle résignation. La neutralité de son expression était plus effrayante que tous les hurlements qu’elle aurait pu pousser. Quand son regard glissait sur lui, il était complètement vide.
Infusino, Arielle et quelques membres de l’équipe vénitienne se trouvaient déjà dans l’avion. Brandon entraîna Luciana vers un siège et attacha sa ceinture. Celle-ci continua à faire preuve de la même docilité.
Elle fixa résolument le hublot quand l’avion roula vers une piste de décollage. Jamais il ne l’avait vue aussi pâle.
De l’autre côté du jet, Arielle se pencha vers Infusino et lui chuchota quelque chose à l’oreille en se cachant la bouche. Malgré le bruit du moteur, Brandon entendit le nom du palais de Luciana.
— … Ca’Rossetti…
La démone l’entendit aussi.
Avec des gestes vifs, Luciana détacha sa ceinture, bondit de son siège et fonça vers Arielle. Brandon la rattrapa juste avant qu’elle n’égratigne furieusement le visage impassible de l’ange.
Arielle ne cligna même pas les yeux et se contenta de prononcer deux mots :
— Menotte-la.
Brandon ramena Luciana à son siège, attacha ses deux bras aux accoudoirs, puis la laissa regarder les lumières de Venise qui s’éloignaient. Il alla prendre place en face d’Arielle et boucla sa ceinture.
— Tu aurais dû la menotter dès qu’elle est entrée dans l’avion, lui fit remarquer celle-ci.
— Ça suffit, protesta-t-il en fermant les yeux.
Il se sentit brusquement épuisé et chercha une position plus confortable.
— Je ne voulais pas te critiquer et tu mérites de te reposer un peu, se défendit Arielle en lui tapotant le bras. Elle est entre de bonnes mains. Dès notre retour à Los Angeles, nous l’enfermerons dans notre nouveau centre de détention. Tu vas l’adorer.
Los Angeles… Centre de détention…
Brandon rouvrit les yeux.
Arielle souriait avec un air satisfait.
— Je ne te l’avais pas dit ? Nous avons de nouveaux locaux.
— D’où vient l’argent ? lui demanda-t-il. Il est de notoriété publique que l’unité de Los Angeles a un budget ridicule.
Elle se contenta de continuer à sourire, mais il connaissait la réponse.
Julian Ascher.
— Je ramène Luciana à Chicago, annonça-t-il d’une voix que la fumée de l’incendie avait rendue plus rauque que d’habitude. C’est moi qui l’ai capturée.
— Tu t’es certainement beaucoup impliqué dans cette opération, mais Luciana est sous la responsabilité de la Compagnie dans son ensemble. Et compte tenu de la nature de vos… interactions, les gens risquent de penser que tu as perdu ton objectivité. Ce n’est pas ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?
Si cela n’avait pas été impossible, Brandon aurait juré que le regard d’Arielle avait un éclat mauvais.
De l’autre côté de l’avion, la démone était parfaitement immobile dans son siège, les poings serrés.
— Pas question. J’ai réparé tes erreurs, Arielle. Je rentre à Chicago. C’est pour toi que cette mission est terminée.
Elle se pencha vers lui pour le regarder droit dans les yeux.
Brandon eut si nettement l’impression de fixer un bloc de glace qu’il ne put s’empêcher de frissonner.
— Puisque ce jet appartient à l’unité de Los Angeles, ce n’est pas à toi de décider de sa destination, déclara-t-elle.
Brandon soupira. Il était trop fatigué pour lui tenir tête.
— Pourquoi nous disputer, Arielle ? Nous n’avons qu’à appeler Michel pour qu’il nous fournisse nos prochaines instructions.
Il sortit son téléphone de sa poche et essaya plusieurs fois de l’allumer avant de comprendre qu’il avait pris l’eau et qu’il n’en tirerait plus rien.
— Prête-moi ton téléphone, demanda-t-il à Arielle.
— Il n’est pas prudent d’utiliser des téléphones en avion, le sermonna-t-elle avec son sourire absolument neutre. Et Michel sait-il à quel point tu es devenu proche de notre prisonnière ?
— Ne me menace pas, Arielle…, avertit-il.
Elle se redressa, croisa les jambes et posa ses mains sur ses genoux.
— Cet avion va à Los Angeles. Tu te rendras compte quand nous y serons que c’est le meilleur endroit pour elle. Notre centre est isolé et très bien protégé. Nous pourrons l’y interroger et discuter sereinement de sa neutralisation.
— L’interroger ? répéta Brandon en élevant la voix sans se soucier des regards inquiets des autres anges. Ce n’est pas la mission qu’on nous a confiée. Nous étions censés la capturer et l’empêcher de mettre son poison en circulation. C’est fait. Michel n’a jamais parlé de l’interroger.
— Nous verrons bien quand nous serons à Los Angeles. Luciana est une précieuse source d’informations, et il reste tant de questions sans réponse… Elle a pu cacher une réserve de poison quelque part. Et nous ne pouvons pas courir le risque qu’elle en fabrique davantage… La neutralisation est la seule solution.
— Tu as raison : nous verrons bien, rétorqua Brandon.
Mais à part détourner l’avion, il ne pouvait rien faire pour le moment.
Il était vidé, de toute manière.
Brandon employa le peu de force qui lui restait à lutter contre le sommeil.
*  *  *
 C’est affreusement humiliant, songea Luciana tandis que les anges se disputaient à son propos. Je n’ai jamais eu aussi honte depuis ma mort.
La dernière fois qu’elle s’était retrouvée captive, elle s’était juré de ne plus jamais être à la merci d’un homme. Entre Julian et Harcourt, les bas-fonds de l’enfer et le bordel, elle avait connu assez de souffrance et de trahisons pour une dizaine de vies. Etre enchaînée à un lit seule avec Brandon était une chose — au fond, elle avait toujours su qu’elle s’en tirerait ; être enfermée dans cet avion avec cette bande de salauds en était une autre.
Cette fois, elle n’avait aucun moyen de s’échapper.
Les Etats-Unis représentent l’échec.
Elle les avait quittés vaincue. Elle serra les dents pour ne pas cracher aux anges ce que leur querelle inepte lui inspirait.
Qu’on atterrisse à Los Angeles ou à Chicago ne fait aucune différence.
Lorsque Brandon et Arielle cessèrent de se disputer, on n’entendit plus que des chuchotements dans l’avion. Brandon ferma les yeux et se tut, mais les autres continuèrent à parler à voix basse des gardiens qui les attendaient à Los Angeles.
— … Séréna Saint-Clair… Julian Ascher…
Mère de Lucifer, délivre-moi de ce cauchemar ! supplia-t-elle. Si je pouvais ouvrir ce hublot, je me jetterais volontiers dans le vide pour échapper à ces vermines et leur épargner l’embarras de me tuer.
— Séréna enseigne le yoga, expliqua Arielle à Infusino, qui hochait la tête. Luciana a essayé de la tuer il y a quelques semaines.
Entendre le nom de cette fille est comme entendre des ongles crisser sur un tableau, songea Luciana. Mais Séréna n’est qu’un désagrément… Elle n’a pas la carrure d’un véritable ennemi.
— Il y a aussi Julian Ascher, poursuivit Arielle en baissant la voix. C’est un ancien amant de Luciana — et c’est à cause de lui qu’elle est devenue une démone.
Luciana cessa de l’écouter.
Elle n’avait pas besoin d’entendre les détails sordides qu’Arielle s’apprêtait à fournir à Infusino.
C’était une histoire qu’elle connaissait bien, et qui lui avait brisé le cœur.
L’avion fut agité par des turbulences, et Luciana éprouva une vague de nausée sans savoir si elle la devait aux secousses ou au fait de penser à Julian. La dernière fois qu’elle l’avait vu, elle avait lamentablement échoué à se venger de lui. Peut-être aurait-elle une deuxième chance…
Elle n’avait plus rien à perdre.
Luciana esquissa un sourire et tourna la tête vers le hublot pour le cacher aux anges.
Brandon fut le seul à la voir. Il fronça les sourcils.
Qu’il se demande donc à quoi je pense, ricana-t-elle intérieurement. Il paiera, lui aussi.
Ces pensées tournèrent dans l’esprit de Luciana pendant les douze heures qui suivirent, jusqu’au moment où le hublot lui offrit le spectacle de la vallée San Fernando desséchée par le soleil de juillet. En une demi-journée, les anges l’avaient transportée dans un univers qui n’avait rien à voir avec son palais de marbre frais et luxueux… un palais qui n’existait plus.
*  *  *
Brandon observait la démone, qui regardait le paysage par le hublot. Il était stupéfait par sa beauté, que l’épuisement, le désespoir et la fureur n’avaient pas altérée.
Il s’interdisait d’éprouver de la pitié pour Luciana.
Elle mérite d’être traduite en justice, se rappela-t-il. C’est à Michel de décider si elle répondra de ses crimes ici ou à Chicago.
Ses yeux, d’un vert éblouissant au soleil du matin, se posèrent brièvement sur lui.
A cet instant, elle le haïssait.
Mais ce n’était pas une raison pour qu’il l’abandonne.
— Allons-y ! lança Arielle.
Après un soupir, Brandon détacha la démone et la poussa hors de l’avion dans la chaleur de juillet, puis lui fit traverser l’aéroport et monter dans le véhicule qui les attendait.
Il prit place à côté d’elle, et Arielle s’assit sur la deuxième banquette derrière eux.
Pendant un long moment, ils roulèrent sous le soleil serein du petit matin sans que personne ne dise un mot.
— J’imagine qu’on va encore se retrouver dans un hôtel minable, finit par grommeler Luciana. Vous et votre sainte pauvreté…
Comme Luciana, Brandon s’attendait à quelque chose de modeste. Vues les tendances d’Arielle, il imaginait d’anciennes installations de camping avec quelques cabanes, des douches aux murs moisis, une cuisine collective et des feux de bois.
En tout cas, il n’imaginait certainement pas un bâtiment de plusieurs étages entouré d’un mur infranchissable.
Brandon ne put s’empêcher de frémir quand leur véhicule franchit les hautes grilles du complexe. En observant la façade élégante et l’architecture imaginative du bâtiment, il comprit pourquoi Arielle avait choisi cet endroit. Ce n’était pas pour sa beauté, mais parce qu’il s’agissait d’un véritable bunker.
C’était Fort Knox déguisé en château de sable.
A l’origine, il était évident qu’on avait érigé ce mur pour empêcher les gens d’entrer.
Maintenant qu’Arielle régissait ce lieu, il allait empêcher les gens de sortir.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda-t-il à Arielle, qui arborait un sourire satisfait.
Cela ressemblait à ces établissements où des femmes aisées venaient dépenser une fortune pour transpirer sur des appareils et déjeuner de quelques feuilles de laitue.
— C’était un spa de luxe, confirma Arielle. Nous avons eu beaucoup de chance de l’acquérir. Nous hésitons encore sur le nom que nous allons lui donner, mais nous penchons pour « Centre de la Rédemption ».
— Ça résonne un peu comme « Centre de Recyclage ».
Brandon frissonna en se souvenant de la vieille plaisanterie des anges, qui disaient d’un gardien mort en mission qu’il était « recyclé ».
— En un sens, c’est ce que j’espère en faire, répondit Arielle.
Elle descendit la première et attendit que Brandon fasse sortir Luciana du véhicule.
— Allons-y, principessa, dit-il à la démone après l’avoir menottée à lui.
Elle n’opposa aucune résistance.
Ils pénétrèrent dans le bâtiment, dont l’entrée aurait pu être celle d’une clinique de luxe, d’un musée bien subventionné ou d’un théâtre moderne. Une immense baie vitrée permettait de contempler l’océan, ce que les autres murs, d’un blanc éclatant, incitaient à faire.
Ils ne rencontrèrent personne.
Il n’y avait même pas d’employé à la réception, et leurs pas résonnèrent tristement dans ce vaste espace vide.
Lorsqu’ils entrèrent dans l’ascenseur, Brandon remarqua l’important dispositif de sécurité qu’on avait mis en place. L’ascenseur fonctionnait grâce à une serrure à carte magnétique redoublée d’un code, et il y avait des caméras de surveillance partout. Arielle les précéda dans un couloir dont la plupart des chambres avaient été transformées en cellules et leurs portes remplacées par d’épais barreaux.
Alors Brandon se demanda ce qu’Arielle avait réellement l’intention de faire de cet endroit.
*  *  *
— Est-ce l’idée que votre Compagnie se fait du ciel ? grommela Luciana. Un endroit stérile et incolore ? Génial…
Personne ne lui répondit. Les anges l’entraînèrent dans une cellule aussi blanche et stérile que les couloirs qu’ils avaient empruntés. Les seuls meubles étaient un lit simple recouvert d’un duvet blanc et une chaise en plastique blanche. L’un et l’autre étaient rivés au sol. La petite salle de bains, aussi blanche que le reste, ne contenait qu’un bac de douche, des toilettes et un lavabo.
Brandon détacha Luciana, puis la poussa doucement dans la cellule avant d’en refermer la porte. Elle entendit une série de bips, puis un lourd verrou se fermer.
— J’aurais dû te tuer quand j’en ai eu l’occasion ! cracha-t-elle en se retournant pour abattre ses poings sur les barreaux. C’était facile…
Pour toute réponse, Brandon lui jeta un regard furieux qui donna la couleur d’un ciel d’orage à ses yeux gris.
— Allons…, la sermonna Arielle avec un sourire de triomphe. Pense à la chance que tu as… Des gens ont payé une fortune pour occuper cette chambre, et nous nous sommes donné beaucoup de mal pour transformer les lieux spécialement pour toi. La Compagnie espère que tu apprécieras son hospitalité et que ton séjour sera plaisant.
— Je vais demander à Satan de vous démembrer à mains nues ! hurla Luciana. Et je prendrai un immense plaisir à le regarder faire…
Arielle lui offrit l’un de ses insupportables sourires.
— Mets-toi à ton aise, chérie. Tu vas nous tenir compagnie pendant un long moment.
— Mezza stronza, mezza strega, riposta Luciana avant de cracher entre les barreaux. Andare all’inferno.
Les anges s’éloignèrent.
— Elle t’a traitée de sorcière et de salope, et t’a souhaité de finir en enfer, expliqua Infusino à Arielle.
— Merci, Infusino, lui répondit cette dernière. A l’avenir, si je désire une traduction, je te le ferai savoir.
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Brandon éprouva un sentiment étrange en suivant Arielle, qui faisait visiter l’installation aux autres gardiens. Cela ressemblait à des soupçons… Il se méfiait d’elle sans savoir pourquoi. Seules des bribes de ce qu’elle disait parvenaient jusqu’à lui.
— … entièrement couverte par des caméras de surveillance… convertir ce terrain en zone d’entraînement… un héliport sur le toit…
— Où est Michel ? l’interrompit Brandon. Nous n’avons pas le temps de faire une visite touristique… Nous avons d’importants problèmes à résoudre.
— La patience est une grande vertu, répliqua-t-elle après avoir pincé les lèvres. Voici nos nouveaux bureaux. Ça nous changera de notre vieille clinique… même si nous comptons la maintenir en activité. Il était vraiment temps qu’on s’agrandisse.
La pièce du premier étage dans laquelle elle venait de les introduire avait un plafond très haut et de grandes fenêtres d’où l’on voyait une pelouse bien entretenue qui s’étendait jusqu’à l’océan.
Michel était assis à l’un des bouts d’une grande table rectangulaire, à laquelle avaient pris place tous les membres de l’unité de Los Angeles.
Brandon reconnut Séréna Saint-Clair, Julian Ascher et une bonne vingtaine d’autres visages. Tous attendaient calmement.
Il prit l’une des chaises restées libres.
— Toutes mes félicitations pour cette mission réussie, Brandon ! lui lança Michel. La Compagnie dans son ensemble — et les archanges en particulier — a apprécié tes efforts, grâce auxquels nous avons enfin réussi à capturer Luciana Rossetti.
Des dizaines de regards se tournèrent vers lui.
Quelques anges applaudirent, d’autres hochèrent la tête, chacun lui témoignant sa gratitude à sa manière.
— Merci, répondit Brandon. Mais nous devons décider de ce que nous allons faire d’elle.
— Nous sommes là pour ça, déclara Michel.
Arielle s’éclaircit la voix et se leva.
— Je pense que nous devons sérieusement envisager la neutralisation dans un cas aussi grave. Nous sommes tous d’accord sur la dangerosité de Luciana…
— Oublie ça ! répliqua Brandon. Nous ne sommes pas tous d’accord.
Michel soupira.
— Nous ne devons pas laisser la discorde s’introduire dans nos rangs. Je sais que vous avez tous des opinions différentes, mais nous devons rester unis pour être efficaces. Nous avons tous les mêmes buts : servir le Bien et protéger l’humanité.
— Bien entendu, répondit Arielle. Que suggères-tu ?
— Les archanges n’approuvent la neutralisation que dans des cas extrêmes. Nous ne l’envisageons pas encore pour Luciana. Nous réétudierons son dossier après une période d’observation, et quand vous aurez réuni davantage de preuves. Si elle semble éprouver des remords et pouvoir être sauvée, nous devons privilégier cette voie. Nous vous la confions d’ici là.
— Quoi ? s’écria Brandon. Il n’est pas question qu’elle soit détenue ici !
— Allons, lui dit Arielle. Ce n’est pas pour toujours. Nous pourrons la réformer à notre rythme…
— Comment comptes-tu t’y prendre ? la défia Brandon. Et que feras-tu quand elle essaiera de s’enfuir ?
— Elle n’y arrivera pas. Mais je pense qu’une petite démonstration s’impose… Ce serait amusant, non ?
Des écrans descendirent du plafond. Ils montraient des images de Luciana qu’enregistraient les caméras de surveillance.
La démone était assise sur son lit blanc, toujours vêtue de sa robe de soie roussie. Elle semblait infiniment triste.
Alors Arielle appuya sur un bouton et la porte de la cellule de Luciana s’ouvrit.
*  *  *
Luciana regarda la porte ouverte.
C’est un piège, songea-t-elle. Mais ai-je vraiment le choix ? Vaut-il mieux que je reste ici jusqu’à ce qu’ils m’aient vidée de toute substance ?
Elle se leva, fit un pas vers la porte, puis se mit à courir comme si sa « vie » en dépendait. Elle courut dans le long couloir blanc, dans l’escalier, puis dans l’entrée déserte pour se retrouver dans la cour sous le soleil écrasant de midi.
Ses poumons la brûlaient, mais elle s’élança pieds nus sur la pelouse sans savoir où elle allait. N’importe où valait mieux que son horrible cellule blanche.
Elle obliqua vers la gauche, direction dans laquelle la pelouse semblait s’étendre à l’infini. Si elle parvenait à s’échapper, à rentrer à Venise… Elle pourrait toujours faire un nouveau pacte avec le diable, lui offrir le sacrifice qu’elle lui devait… et même un deuxième, si cela pouvait arranger les choses. Tout redeviendrait normal.
Rien ne pouvait l’abattre.
Elle atteignit les grilles, hautes d’au moins trois mètres. Elle aurait eu du mal à les escalader en pleine forme. Epuisée comme elle l’était, c’était impossible.
Dans le prolongement du mur, une clôture s’étendait jusqu’à la plage. Elle aurait pu essayer de s’enfuir à la nage, mais l’océan était agité et la plage encadrée par des masses de rochers. Luciana repéra un étroit espace entre la fin de la clôture et les premières roches et voulut s’y glisser. En effleurant le métal de la clôture, elle reçut une décharge si violente qu’elle en fut aveuglée. Elle tomba à genoux en se prenant la tête entre les mains. La lumière éblouissante qui avait envahi son esprit lui causait la pire migraine de sa vie.
Elle poussa un hurlement qu’on dut entendre jusqu’au ciel et en enfer, mais personne ne vint à son secours.
Lorsqu’elle retrouva un peu la vue, elle leva les yeux vers le bâtiment.
Les êtres célestes qui la détenaient la regardaient souffrir depuis une rangée de grandes fenêtres du premier étage.
*  *  *
La Compagnie des Anges l’avait parquée.
— Que cherches-tu à prouver ? demanda Brandon à Arielle, alors que tous les gardiens présents regardaient Luciana se tordre de douleur. C’était inutilement cruel.
Il se dirigea vers la porte, bien décidé à aller chercher la démone.
— Ne te donne pas cette peine, répondit Arielle en le retenant par le bras. Deux de mes agents sont déjà en route. Ils vont la raccompagner dans sa chambre.
De fait, deux gardiens apparurent quelques instants plus tard pour aider la démone à se relever.
— Ce que je veux te prouver, c’est que ce complexe est assez bien sécurisé pour qu’on y détienne Luciana et qu’on lui fasse passer l’envie de s’enfuir, ajouta calmement Arielle.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies donné ton autorisation, lança Brandon à Michel en le défiant du regard.
— Je t’accorde que cette démonstration n’était pas nécessaire, concéda l’archange. Arielle, je te prie de ne plus perturber inutilement notre prisonnière. Ton dossier est exemplaire. Je suis sûr que tu sauras agir dans l’intérêt de tous.
— Bien sûr, s’empressa de répondre Arielle d’une voix mielleuse.
— Parfait, conclut Michel. Cette réunion est terminée.
Les gardiens commencèrent à quitter la salle en se parlant à voix basse.
— Une minute ! lança Brandon à Michel. Et moi ? Quel est mon rôle, dans tout ça ?
— C’est à toi de choisir. L’unité de Chicago n’a signalé aucun problème. Tu peux la rejoindre ou rester ici.
L’archange quitta la salle de réunion à son tour.
Brandon se tourna vers la fenêtre en se demandant ce qu’il allait faire.
— J’aimerais te parler d’homme à homme, dit une voix derrière lui.
Brandon sursauta, puis se retourna pour découvrir Julian Ascher qui le fixait.
— D’homme à homme, je pense que tu n’es pas objectif quand il s’agit de Luciana, répliqua-t-il.
— C’est peut-être vrai… C’est pour ça qu’il serait important que tu m’écoutes.
— Pourquoi ?
— Comme Michel vient de nous le rappeler, nous avons tous le bien de l’humanité pour but.
— J’ai du mal à y croire.
— Mettons que ce soit de la culpabilité, alors… Il y a des choses que tu ignores sur Luciana — des choses importantes.
— Je t’écoute.
Julian prit sa tête entre ses mains pendant quelques instants, puis plongea son regard dans le sien.
— Il m’est difficile de le reconnaître, mais j’ai commis de graves erreurs avec elle.
Julian lui raconta l’histoire d’un jeune seigneur anglais, héritier d’un duché, qui était passé par Venise en faisant le tour de l’Europe et y était resté, séduit par la beauté de la ville et de ses habitants. En substance, c’était l’histoire que Luciana lui avait déjà racontée sur le Lido l’avant-veille.
Sauf que Julian n’assumait pas l’entière responsabilité de ce qui s’était passé.
— Nous étions deux jeunes gens follement épris, lui dit-il. Malheureusement, je me suis mis à douter de l’amour de Luciana et j’ai voulu le mettre à l’épreuve. J’avais l’impression qu’elle se souciait plus d’elle-même que de moi. Finalement, j’ai pris la décision de rentrer en Angleterre en l’abandonnant à son sort. Je n’avais pas vu Luciana depuis dix ans lorsque je suis tombée sur elle dans un théâtre. Elle m’a parlé d’un mariage difficile, de violences conjugales, de désespoir… Nous sommes redevenus amants. Peu de temps après, elle m’a demandé de tuer son mari. J’ai provoqué Harcourt en duel. Nous ne nous attendions ni l’un ni l’autre à ce qu’il arrive sobre, ce matin-là, et nous ignorions ses talents de tireur. Nous avons tous deux touché notre cible… puis nous nous sommes vidés de notre sang dans la neige. Je suis enfin capable d’assumer mes responsabilités. J’ai cessé de reprocher à Luciana les choix que j’ai faits.
— C’est peut-être à elle que tu devrais le dire, lui fit remarquer Brandon.
— J’irai lui parler, si tu penses que ça peut être utile… Mais ça m’étonnerait qu’elle m’écoute.
— Même si elle ne t’écoute pas, elle a besoin de l’entendre.
*  *  *
Luciana était recroquevillée sur son lit. Elle se sentait sale et désemparée.
Ces êtres célestes n’ont aucune décence, songea-t-elle amèrement.
Elle jeta un regard furieux à la caméra de surveillance braquée sur elle.
Luciana finit par se résigner à entrer dans la petite salle de bains et retira sa robe, qu’elle jeta à la poubelle. L’eau chaude la détendit un peu. Elle enfila ensuite une modeste robe blanche qu’elle avait trouvée sur la chaise et qui ressemblait un peu à une chemise de nuit d’hôpital. Puis elle se rassit sur le lit en se demandant où Brandon avait pu passer et ce que les anges voulaient lui faire.
Qu’attendent-ils de moi ? Que je me mette en position fœtale et que j’abandonne ? songea-t-elle, de plus en plus amère. J’ai survécu plus de deux siècles… Il n’est pas question que je me résigne !
Elle s’agenouilla par terre pour examiner les pieds de la chaise en se demandant si elle avait la force de l’arracher au sol pour la jeter contre la fenêtre.
Alors la porte de sa cellule s’ouvrit après une série de bips.
L’homme qui apparut lui fit regretter de ne pas avoir décroché la chaise, ce qui lui aurait permis de l’abattre sur son crâne.
Julian Ascher.
Ceux qui disaient qu’il était devenu un autre homme n’exagéraient pas. La différence avec l’ancien Julian était frappante. Elle l’avait toujours connu arrogant et narcissique.
Il semblait plus léger, plus heureux… Elle en eut la nausée.
— Je n’arrive pas à y croire, commenta-t-elle froidement.
Julian s’assit au bord du lit.
Elle recula.
— Je ne suis pas venu pour te faire du mal, Luciana, se défendit-il en levant les bras. J’aimerais seulement que tu réfléchisses à ce que la Compagnie attend de toi.
— Pourquoi le ferais-je ?
— Il s’est passé beaucoup de choses entre nous… J’aimerais te demander pardon.
Luciana eut l’impression de recevoir une gifle et cligna les yeux.
Pardon…
Ce mot était plus obscène que toutes les insultes qu’elle avait proférées.
Son estomac se noua.
Elle inspira profondément. Les mots qui lui vinrent lui parurent trop faibles pour exprimer la fureur qu’elle ressentait, mais il fallait qu’elle l’extériorise en partie.
— Comment oses-tu me demander pardon après ce que tu nous as fait, à ma famille et à moi ?
— Je regrette profondément le mal que j’ai pu te faire. J’agirais différemment si je pouvais remonter le temps, mais ce n’est pas en mon pouvoir. Alors j’espère que tu accepteras mes excuses.
— Complimenti à la Compagnie pour t’avoir lavé le cerveau aussi efficacement. Séréna Saint-Clair doit avoir de l’or entre les cuisses… parce que le diable sait que les mots « excuses » et « pardon » n’ont jamais franchi tes lèvres avant ce jour.
— Luciana, je…
— Vaffunculo ! cria-t-elle en se jetant sur lui. Au cas où tu l’aurais oublié, ça veut dire : « Va te faire foutre ! »
*  *  *
Brandon ne fut pas surpris de voir Julian réapparaître avec trois profondes griffures sur la joue.
— Il doit y avoir une raison pour qu’elle se soit laissé envahir par la haine, lui dit-il. Découvre-la. Essaie de lui faire raconter sa version de l’histoire… Nous devons la sauver si nous ne voulons pas qu’Arielle la neutralise. Luciana a commis des crimes horribles, mais je crois qu’il y a encore du bon en elle… Tu as dû t’en apercevoir.
Brandon laissa Julian s’éloigner, convaincu que l’ancien démon ne lui avait pas tout dit.
Mais son conseil était bon : il y avait une raison pour que Luciana se soit condamnée à rester une démone.
Elle avait un secret qu’il devait découvrir.
Lorsqu’il entra dans sa cellule, elle était assise au pied de son lit et contemplait l’océan par la fenêtre. La pleine lune déversait sa lumière dans la pièce et rendait sa peau encore plus pâle.
Elle est divinement belle et absolument malheureuse, songea-t-il.
Dans cette pièce blanche et froide, sa beauté était plus frappante que jamais.
— Va-t’en ! dit-elle sans se retourner. Tu aurais déjà dû repartir… T’a-t-on ordonné de rester ?
Il ne répondit pas.
Luciana continua à fixer la fenêtre. Son profil était si délicat que Brandon avait du mal à reconnaître en elle la femme qui lui avait injecté du poison douze heures plus tôt.
— La patronne pourrait avoir envie de te garder sous la main…, ajouta-t-elle. Dis-moi, était-elle aussi glaciale quand vous couchiez ensemble ?
— Qu’est-ce qui te fait croire que nous avons couché ensemble ? grommela-t-il.
— Epargne-moi ça. Vous mentez affreusement mal, vous autres anges…
— Je suis venu voir comment tu allais, dit-il pour changer de sujet. J’ai pensé que tu pourrais avoir besoin d’un ami.
Elle se tourna enfin vers lui, le regard étincelant de rage.
— Tu n’es pas mon ami, et je me passe très bien de ta pitié.
— Il y a une différence entre la pitié et la compassion.
— Je t’en prie ! Je me passe aussi de tes leçons. Et que connais-tu de la pitié, d’abord ? Tu es aussi parfait et arrogant que le reste d’entre eux. Tes tatouages te donnent des airs de mauvais garçon, mais ton cœur est pur. Vous êtes tous pareils… Je parie que tu vivais comme un moine… N’est-ce pas l’une des conditions requises pour devenir un ange ?
Il s’interdit de répondre pour ne pas entrer dans son jeu, mais il avait envie de lui dire qu’il connaissait la différence entre la pitié et la compassion parce qu’il avait éprouvé et inspiré les deux.
S’il était honnête envers lui-même, il ne savait pas comment lui venir en aide.
Il ne savait pas comment s’aider lui-même.
Il essaya quand même. Les mots qui franchirent ses lèvres lui parurent sonner faux, peut-être parce qu’il était épuisé, peut-être parce que la colère de Luciana avait touché un point sensible.
Quelle que soit la raison, Brandon regretta immédiatement de les avoir prononcés.
— Que voulais-tu donc au point de faire un pacte avec le diable ? lui demanda-t-il. Est-ce le pouvoir que tu aimes ? Prends-tu plaisir à tuer ? Je ne peux pas y croire. Qu’est-ce qui te manquait ? Que voulais-tu ?
*  *  *
Toi. Tu es ce que je n’ai pas, songea-t-elle en le regardant. Je voulais me venger, aussi…
— Julian m’a raconté l’histoire à sa façon, dit-il. Peut-être ne s’agit-il que d’un désaccord banal entre deux versions…
— Julian est viscéralement incapable d’être honnête lorsqu’il s’agit de notre relation.
— S’il y a quelque chose que tu veux me dire, je suis prêt à t’écouter.
Mais elle n’avait rien à lui dire. Elle était incapable de parler de Julian sans plonger dans un monde de regrets et d’amertume. Que pouvait-elle dire ? Que Julian avait déshonoré une jeune fille de dix-sept ans ? Qu’il lui avait pris sa virginité avant de l’abandonner ? Qu’il avait joué avec ses émotions à plusieurs reprises au fil des siècles ? Qu’il lui avait fait croire qu’il s’intéressait à autre chose qu’à son corps et au pouvoir qu’elle pouvait lui donner dans le monde démoniaque ?
— Je n’ai rien à te dire, finit-elle par lui répondre.
Tu ne comprendrais pas.
— Comme tu voudras, déclara Brandon en la regardant avec tant d’intensité que Luciana eut l’impression de rétrécir jusqu’à avoir la taille d’une souris. Mais j’espère sincèrement que tu changeras d’avis. Tu ne te doutes pas de l’ampleur des enjeux…
Laisse-les me tuer, songea-t-elle en fermant les yeux. Ce sera peut-être un soulagement, après tout.
— Oublie Julian. Je ne pense pas que ce soit le vrai problème. La question est plutôt : peux-tu te pardonner tout le mal que tu as fait ? Si tu en avais l’occasion, serais-tu capable de te délivrer de ta culpabilité pour commencer une nouvelle vie ?
— Les choses ne marchent pas comme ça, grommela-t-elle. Je sais que Julian a obtenu la rédemption… que vous l’avez sauvé. Il n’a plus à vous craindre et il couche avec un ange toutes les nuits… Tant mieux pour lui. Je ne sais pas comment il a réussi à se débarrasser de sa culpabilité, mais ça ne risque pas de m’arriver. La rédemption n’est pas une option pour moi.
— Tu te trompes. Si tu me laissais une chance, je pourrais te montrer à quel point…
— C’est impossible.
— Pourquoi préfères-tu croire aux tragédies plutôt qu’aux miracles ? la défia-t-il.
La réponse était simple : parce que son existence entière était une tragédie.
Parce que le peu de joie qu’elle avait éprouvé au cours de sa brève vie humaine lui avait été arraché pour être enterré dans une tombe anonyme. Parce qu’elle avait perdu tous ceux qu’elle avait aimés, quand ils ne l’avaient pas trahie. Parce qu’elle n’avait rien observé depuis sa mort qui l’ait incitée à voir les choses autrement.
Parce que l’idée de rédemption la faisait rire et qu’elle s’était moquée de ceux qui la cherchaient.
Parce qu’il était le premier à le lui suggérer…
Des centaines de raisons la privaient du salut, mais comment les expliquer à Brandon, qui semblait avoir une capacité infinie de pardon ? Comment les expliquer à un homme hanté par le cauchemar de sa propre mort, et que cela n’empêchait pas d’agir avec générosité et courage le lendemain ?
Elle n’en avait pas la force.
Pas le soir de son incarcération.
— Je ne comprends pas ce que tu fais encore là, lui dit-elle. Te voilà coincé ici avec une bande de fanatiques. Je sais que tu ne les aimes pas… même si tu ne les détestes pas autant que moi.
— C’est vrai. Mais je suis aussi coincé ici avec toi. Bonne nuit, principessa.
Il quitta la cellule sur ces mots et referma doucement la porte derrière lui.
*  *  *
Brandon commençait à douter de ses raisons d’agir et de sa santé mentale.
Il s’installa dans la chambre voisine de celle de Luciana, qui n’avait pas été convertie en cellule, et fixa le plafond en ruminant. Ils n’étaient séparés que par un mur, et les barrières psychologiques et émotionnelles qu’il y avait entre eux commençaient à tomber en ruine.
Va-t’en ! lui suggéra sa raison. Cette mission est terminée. Laisse Arielle se débrouiller avec Luciana. Ce n’est plus ton problème.
Ce qui le retenait, c’était de savoir que Luciana était aussi une jeune fille terrifiée dont la vie avait mal tourné à dix-sept ans.
Brandon ferma les yeux et s’endormit aussitôt.
*  *  *
Elle apparut dès qu’il pénétra dans le monde onirique et lui saisit le bras.
— J’en ai assez de revisiter mon passé, lui dit-elle. Si on visitait le tien, pour changer ?
Luciana l’emmena voir Tammy, sa femme.
— N’essaie pas de revoir tes proches, lui avait ordonné Michel lorsqu’il était devenu un ange gardien.
Ce n’était pas interdit à tous les gardiens.
Beaucoup d’entre eux veillaient sur leurs proches et leur rendaient visite quand bon leur semblait.
Brandon ne savait pas pourquoi on le lui avait interdit, mais il avait obéi. Même s’il n’avait aucun contrôle sur la destination que choisissait Luciana, il éprouva une vague mauvaise conscience.
Ce n’est qu’un rêve, songea-t-il pour se rassurer.
Tammy vivait toujours dans la maison que Brandon avait achetée quelques années après être entré dans la police. Depuis l’autre côté de la rue, Brandon la vit sortir sur le perron et parler à deux petits garçons qui jouaient dans le jardin. Brandon esquissa un sourire. Il était content de la voir heureuse.
— Allons-nous-en, dit-il à Luciana. Je ne voudrais pas qu’elle me reconnaisse.
— Ce n’est qu’un rêve, lui rappela la démone.
— Elle pourrait quand même s’en souvenir.
— Une minute, répondit Luciana. La suite devrait t’intéresser.
Une voiture se gara devant la maison.
Un homme en sortit, rejoignit Tammy sur le perron et l’embrassa.
Brandon sentit un goût amer se répandre dans sa bouche.
— Qui est-ce ? demanda Luciana.
— Ma femme, Tammy.
— Je parle de l’homme.
— Jude, mon ancien coéquipier et meilleur ami, grommela-t-il.
— Savais-tu qu’ils vivaient ensemble ?
— Non. On m’a interdit de rendre visite à mes proches et j’ai obéi.
Lorsqu’elle tourna la tête vers lui, il y avait une lueur purement maléfique dans son regard.
— C’est à mon tour de te mettre au défi de pardonner.



19
Brandon se réveilla en nage et en proie à une violente nausée. Ce qui les séparait n’était pas un simple mur, finalement, c’était l’opposition radicale de leurs natures.
Elle était une démone et il était un ange.
Elle est vraiment mauvaise, songea-t-il. Jamais je ne lui aurais fait une chose pareille.
Il fixa le plafond en attendant que son cœur retrouve un rythme normal.
Au fond, qu’a-t-elle fait sinon me montrer la vérité ?
Il bondit hors du lit, s’habilla et quitta sa chambre.
Le bruit réveilla Arielle, qui dormait de l’autre côté du couloir.
Elle apparut à la porte de sa chambre dans une chemise de nuit blanche et vaporeuse.
— Que se passe-t-il, Brandon ? lui demanda-t-elle.
Il avait besoin de conduire, de fuir le plus loin possible de cet asile peuplé de déments immortels. L’envie de tenir un volant et d’écraser un accélérateur le démangeait. Il avait besoin de se délivrer de ses fantômes par la vitesse avant de devenir fou.
Arielle le comprit immédiatement.
— Une minute, lui dit-elle avant de disparaître dans sa chambre.
Elle en ressortit quelques instants plus tard avec des clés de voiture.
— Elle est garée dans l’allée, précisa-t-elle.
Il roula le long du Pacifique jusqu’à Malibu, où il s’arrêta pour fixer les ténèbres de l’océan, écouter le bruit des vagues et prier Dieu de le guider. Il y trouva Michel. L’archange l’attendait en haut d’une falaise.
Il plongea dans le vide pour descendre en spirale et atterrir juste devant lui.
— Tu aurais pu m’envoyer un texto, lui fit-il remarquer.
— J’ai besoin d’aide, c’est vrai, mais pas de la tienne, répliqua Brandon.
— Puisque tu es bien forcé de supporter ma présence, dis-moi ce qui se passe.
— Qu’est-ce que je fais là ?
Il ne geignit pas — il ne geignait jamais, mais la colère et la frustration qu’il refoulait depuis si longtemps menaçaient de le déborder.
— Que veux-tu dire ? demanda calmement Michel.
— Cette mission ne me regarde plus.
— Tu peux t’en aller, si tu le souhaites.
— Je n’ai pas confiance en Arielle, mais ce n’est pas la seule chose qui me dérange. Je viens de faire un rêve… dans lequel j’ai vu des choses que je n’avais jamais vues avant.
— Lesquelles ?
— Ça a un rapport avec Tammy et son nouveau compagnon.
Michel soupira en le regardant avec compassion.
— Les voies du Seigneur sont impénétrables. Même nous, les archanges, ne comprenons pas la raison de toutes choses. Je te conseille d’oublier tout ça, Brandon. Laisse faire la justice divine. Ne gâche pas les efforts que tu as fournis tout au long de ton existence. C’est une mise à l’épreuve, comme tout ce que nous vivons. Tu as un choix à faire, mais le mieux serait de ne pas t’en mêler.
— Je m’inquiète pour Tammy, répondit Brandon.
— Tu t’inquiètes pour elle ou tu lui en veux ? Laisse tomber, Brandon. Tu as des ordres, et tu es un bon gardien depuis dix ans.
— Je crois mériter de connaître la vérité. Depuis combien de temps Tammy et Jude sont-ils amants ? Depuis ma mort ?
— Oui.
— L’étaient-ils avant ma mort ?
Cette question resta sans réponse.
Brandon savait les archanges viscéralement incapables de tromperie. Michel se contenta de pincer les lèvres.
— Nous ne pouvons maîtriser que nos propres actions, finit-il par dire.
Le chagrin, la fureur et le sentiment d’avoir été trahi se disputaient son esprit.
Il repensa aux jours anciens. Jude, plus âgé et plus raisonnable que lui, lui avait toujours donné de bons conseils et s’était toujours montré cordial envers Tammy — un peu trop cordial, maintenant qu’il y voyait plus clair.
— Oublie ça, répéta Michel. Tu n’es pas censé te mêler de la vie de tes proches.
Oublier… C’était le conseil que Brandon avait donné à Luciana. Il comprenait subitement à quel point cette suggestion était cruelle.
— Comment ?
— Tu trouveras, lui assura Michel.
— Et la démone ? Que dois-je faire d’elle ?
— Terrasse le dragon.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— A toi de le découvrir.
*  *  *
Quand Luciana se réveilla, aux premières lueurs de l’aube, Arielle se tenait devant son lit.
— Où est Brandon ? demanda la démone.
— Il est parti faire une promenade, répondit l’ange. Ça nous fournit une excellente occasion de faire connaissance.
Luciana ricana.
— Nos espèces ne font pas connaissance, répliqua-t-elle. Le serpent ne fait pas connaissance avec les rats qu’il dévore, même si les rats s’allient contre lui et que les rôles s’inversent.
— Je ne vais pas tenir compte de cette remarque parce que je sais que tu as traversé de dures épreuves… Regarde ! Je t’ai apporté le petit déjeuner.
Il y avait des céréales, des œufs brouillés, du bacon et une tasse de café sur un plateau au pied du lit.
— De la nourriture américaine, constata Luciana avec mépris. C’est un supplice de plus ? Je suis censée choisir entre manger du carton et avoir une crise cardiaque ? Non merci.
— Arrête ça tout de suite, Luciana. Ce n’est pas la dolce vita.
— Ah oui ? Je suis sûre que tu irais beaucoup mieux si tu apprenais l’art délicieux de ne rien faire, répondit Luciana avec son sourire le plus radieux. Ou si tu couchais avec quelqu’un de temps à autre… Alors tu arrêterais peut-être de harceler tes collègues.
Arielle ramassa la tasse de café et la posa devant elle sans se soucier de ses insultes.
— J’espère que tu as bien dormi.
— Grazie, répondit-elle avant de prendre une gorgée. J’ai dormi correctement — mais pas aussi bien qu’après avoir fait l’amour à Brandon.
Pas un muscle du visage d’Arielle ne tressaillit.
— Je comprends qu’il doit t’être désagréable d’être retenue ici contre ta volonté, mais nous pouvons tous atteindre notre but si tu coopères. Nous savons que tu as créé un poison très spécial…
— Peut-être…
— Tu vas nous dire où tu as caché tes réserves et comment tu l’as fabriqué.
— Ça ne m’étonne pas qu’il t’ait fallu deux siècles pour sauver Julian, répliqua la démone d’une voix parfaitement neutre. Si c’est comme ça que tu négocies… Comment lui en vouloir ? Il est bien dommage que ta Compagnie n’ait rien à offrir d’autre que les charmes de ses débutantes…
— Où est Corbin ? demanda l’ange en passant du coq à l’âne.
— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Luciana en examinant ses ongles.
— Tu le sais forcément. Vous étiez amants. Tu as passé trois mois avec lui à Las Vegas.
— Je ne sais vraiment pas où il est et je m’en moque. Ce n’est plus mon amant, et nous n’avons jamais été amis.
— Tu peux te moquer de moi…, mais rira bien qui rira le dernier, répondit calmement Arielle. J’ai le pouvoir de te priver de la seule chose qui ait de la valeur à tes yeux.
— Mon palais a été incendié il y a deux jours. Plus rien n’a de valeur à mes yeux.
— Nous savons toutes les deux que c’est faux.
Cette femme ne respirait pas la bonté angélique, mais l’arrogance.
— Tu as procédé très différemment avec Julian, lui fit remarquer Luciana en abordant un sujet qui éveillait sincèrement sa curiosité. Tu t’es donné beaucoup de mal pour le sauver.
— Bien sûr, répondit Arielle. Julian était mon premier protégé. C’est sur lui qu’on m’a chargée de veiller quand je suis devenue un ange, il y a deux siècles et demi. Mais tu sais comment les choses se sont passées… Julian était instable — surtout à partir du moment où tu t’en es mêlée. C’est moi qui lui ai conseillé de te quitter quand tu avais dix-sept ans. Tout aurait bien tourné pour lui si tu avais disparu de sa vie.
L’ange lui offrit un sourire condescendant.
Alors Luciana comprit tout.
Julian était une priorité pour Arielle parce qu’elle en avait fait une affaire personnelle.
C’était celui qui lui avait échappé.
Et c’était Arielle qui avait incité Julian à prendre la décision qui avait gâché sa vie.
— Tu n’as pas l’intention de me sauver, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.
— Evidemment pas, répondit Arielle sans rien perdre de son impassibilité. L’idée que tu entres dans la Compagnie m’est intolérable. Jamais tu ne deviendras un ange.
— Tu as plus de cran que je ne le croyais.
— Grazie. Je le prends comme un compliment.
— Il n’y a plus de poison, déclara honnêtement la démone. J’ai perdu toute ma réserve dans l’incendie de Ca’Rossetti.
— Parfait, commenta Arielle. C’était tout ce que je voulais savoir.
— C’est la vérité, lui assura Luciana.
Pour une fois…
— Non.
— Je te jure que tout a brûlé. J’ai essayé d’en sauver quelques fioles, mais ton collègue m’en a empêchée.
— Eh bien non… Il reste du poison. Tu veux savoir comment je le sais ?
Elle me rappelle étrangement Corbin, par moments, songea Luciana.
— Je le sais parce que j’ai trouvé ceci dans ton palais avant de le réduire en cendres, poursuivit Arielle en lui montrant une fiole du poison qu’elle s’était donné tant de mal à fabriquer.
Elle était vide.
Luciana baissa les yeux vers sa tasse.
— Le café américain est un vrai poison, tu ne trouves pas ? ironisa Arielle.
Est-ce cela qu’on éprouve ? songea Luciana. J’avais oublié…
La douleur de l’agonie était intolérable.
Le poison qu’Arielle lui avait administré lui brûlait les veines en la détruisant peu à peu de l’intérieur.
— Tu dois trouver étrange d’être empoisonnée après avoir tué tant de gens de cette manière, commenta l’ange.
Luciana voulut crier « Salope ! », mais ses mâchoires se crispèrent quand les convulsions commencèrent. Arielle contemplait son œuvre avec son impassibilité exaspérante.
— Qui soupçonnais-tu d’avoir incendié Ca’Rossetti ? lui demanda-t-elle. Ç’aurait pu être Corbin…, mais je ne pense pas qu’il emploierait des méthodes aussi radicales avec toi. Non… C’est moi qui ai brûlé ton palais. Je l’ai fait pour le bien de l’humanité, évidemment.
Luciana leva les yeux vers l’ange.
— Je crois plutôt que tu l’as fait pour te venger, parvint-elle à articuler.
Arielle haussa les épaules.
— Ça n’a plus aucune importance. En brûlant ton palais, je t’ai privée des moyens de fabriquer davantage de poison. Tu avais un bien beau laboratoire…
Saisie d’une violente nausée, la démone se plia en deux.
— Nous disposons d’une procédure qui permet d’obtenir à peu près le même résultat que ton poison, poursuivit Arielle. Nous l’appelons la « neutralisation ».
J’aurais aimé que tout se passe différemment, songea la démone.
Des milliers d’images assaillirent son esprit comme une vague immense qui l’emportait vers le néant. Les visages de ses parents… Sa sœur… Julian… Le déclin de la république de Venise… La misère et l’humiliation de ses citoyens… Les visages de chacune de ses victimes… Ceux des gardes qu’elle avait élevés comme ses propres enfants…
Et Brandon.
Alors elle esquissa un sourire en comprenant qu’elle avait eu de la chance de le connaître, même pour si peu de temps. Un mot se mit à flotter dans son esprit.
La paix…
Luciana ne sut pas combien de temps elle resta sur le sol de sa cellule à agoniser.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Arielle était toujours là. La lumière d’un néon donnait des reflets bleuâtres à ses cheveux blonds.
— Lève-toi ! lui ordonna-t-elle.
— Tu m’as tuée, l’accusa Luciana avant de cracher du sang.
— Non. C’était du cyanure — le poison que tu as injecté à Brandon. Tu aurais dû le comprendre quand tu ne t’es pas retrouvée en enfer. Et tu aurais dû savoir que je ne suis pas une meurtrière, contrairement à toi.
— Qu’attends-tu de moi ?
— Beaucoup de choses. Tu possèdes un grand nombre d’informations qui pourraient être mises au service du bien de l’humanité. Peut-être commenceras-tu à coopérer quand tu en auras assez de faire cette expérience…
Elle a l’intention de me torturer.
— Brandon ne te laissera pas faire, parvint-elle à balbutier.
— Brandon va retourner à Chicago. Tu vas lui dire que c’est ce que tu veux. Les choses iront beaucoup mieux pour lui sans toi.
C’est le seul point sur lequel tu aies raison, songea Luciana.
Arielle lui montra quelques fioles.
— J’en ai une dizaine comme ça, lui dit-elle. Tu es mieux placée que personne pour savoir ce qu’elles contiennent. Si tu oses me désobéir, je ferai souffrir tous ceux auxquels tu tiens. Tes gardes, par exemple… Je commencerai par le plus grand. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Massimo, je crois…
Luciana ferma les yeux et ravala son hurlement de frustration pour ne pas offrir ce plaisir à son ennemie.
— Et tu ne voudrais pas mettre Brandon en danger, n’est-ce pas ?
Luciana parvint enfin à tourner la tête vers son bourreau.
— On a raison de dire que la frontière est mince entre les anges et les démons… Tu commences à parler comme Corbin.
— Allons… Puisque nous allons passer un long moment ensemble, tu ferais bien d’apprendre la politesse, mezza stronza, mezza strega, répliqua Arielle en lui donnant un coup de pied dans le ventre si violent qu’il lui fit cracher du sang.
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Brandon écrasa l’accélérateur et monta le volume de la radio. Le morceau de hard rock sur lequel il était tombé menaçait de briser les vitres et de percer ses tympans, mais il n’était pas encore assez fort pour chasser de son esprit les images qui le hantaient.
Des bribes de conversations qu’il avait eues avec Jude lui revenaient à la mémoire.
Il ne pouvait pas s’empêcher de ruminer.
Dans les heures qui avaient précédé sa mort, Jude et lui s’étaient disputés.
— Nous devons y aller ce soir, avait insisté Brandon.
— Nous ne sommes pas en service, mon pote.
— Mais c’est ce soir ou jamais. Je le sens…
— Comme tu voudras, avait grommelé Jude. Je croyais que tu avais prévu de jouer au poker avec les autres — et j’avais des projets aussi. Mais si tu y tiens…
Bien sûr, ils y étaient allés… et Brandon n’avait jamais eu l’occasion de se réconcilier avec Jude. Il n’avait jamais pu lui dire à quel point il avait apprécié son amitié et le regrettait depuis ce jour.
Jude Everett… Le héros qui avait arrêté son meurtrier.
Dois-je encore me sentir redevable envers toi ? Qu’avais-tu prévu de faire, cette nuit-là ? Devais-tu la rejoindre ? Es-tu vraiment un héros, si tu couchais avec la femme de ton coéquipier depuis le début ?
Le visage souriant de Jude flotta dans son esprit.
Brandon accéléra encore.
Malheureusement, au lieu de le calmer, la vitesse ne faisait qu’amplifier sa colère et sa frustration. Le virage suivit fut un peu trop serré et arriva un peu trop vite… Brandon perdit le contrôle de la voiture. Il écrasa le frein, ce qui lança le véhicule dans une série de rotations folles. La plage, l’océan et les palmiers se confondirent dans le brouillard de l’étourdissement. Le pare-chocs avant — ou était-ce l’arrière ? — heurta la glissière.
Projetée en diagonale, la voiture finit par s’arrêter au milieu de la route.
L’autoradio hurlait encore.
Brandon l’éteignit.
C’était un miracle qu’il n’ait pas traversé la glissière et atterri dans l’océan.
C’était aussi un miracle qu’il n’y ait pas eu d’autres voitures autour de lui.
Ses problèmes personnels n’avaient coûté la vie à personne.
Brandon baissa les yeux vers ses bras tatoués qui lui rappelaient ses anciennes missions à chaque instant. Or il n’avait aucune envie de se souvenir de ses anciens protégés. S’il l’avait pu, il se serait glissé hors de sa propre peau pour laisser son passé derrière lui.
Trouve un moyen de résoudre tes problèmes, se conseilla-t-il. Sinon la Compagnie s’en chargera pour toi — et Arielle la première.
Qu’il reste à Los Angeles ou retourne à Chicago importait peu. Ce qui était urgent qu’il fasse, c’était ce qu’il avait suggéré à Luciana : pardonner.
Il ne savait pas comment il allait s’y prendre, mais il fallait bien qu’il commence quelque part.
Il redémarra et prit la direction du centre de détention.
Arielle apparut dès qu’il se gara dans l’allée. Elle fit le tour de la voiture, les lèvres pincées, et s’arrêta en secouant la tête devant le pare-chocs arrière à moitié décroché.
— Quand je t’ai prêté cette voiture, je m’attendais à ce que tu la conduises prudemment.
J’en doute, songea Brandon qui ne trouva pas la force de le dire à voix haute.
— Tu dois être épuisé, Brandon, reprit Arielle en l’entraînant vers son bureau. Je pense qu’il vaudrait mieux que tu retournes à Chicago. Même si j’apprécie de t’avoir auprès de moi, je pense que ton unité a davantage besoin de toi.
Il cessa de l’écouter tandis qu’elle énumérait les raisons qu’elle avait de se faire du souci pour lui. Une migraine le gagnait.
— Il faudrait que j’aie les idées plus claires pour prendre une décision, se contenta-t-il de répondre.
Arielle s’installa à son bureau, derrière son éternelle pile de paperasses et Brandon voulut regagner sa chambre. Mais un objet qu’il aperçut du coin de l’œil dans sa corbeille à papier attira soudain son attention.
C’était une petite fiole.
Elle était exactement semblable à celles dont se servait Luciana… et elle était vide.
Est-elle encore en vie ? s’inquiéta-t-il aussitôt. Si oui, je dois la tirer de là… Mais comment ?
Il quitta Arielle sans dire un mot et se dirigea dans la salle de surveillance. D’après la caméra de sa cellule, Luciana était allongée sur son lit. Un filet de sang s’écoulait du coin de sa bouche.
Est-elle morte ?
Elle replia lentement les doigts pour s’essuyer les lèvres.
Elle est vivante… Elle a survécu à ce qu’Arielle lui a fait pendant mon absence.
— Est-ce que je peux vous aider ? lui demanda le gardien de service.
Brandon s’empressa de détourner les yeux des écrans et lui offrit un sourire.
— Je venais juste jeter un coup d’œil, répondit-il de la voix la plus neutre possible. Vous avez une installation impressionnante…
Julian fut la première personne sur laquelle il tomba en ressortant de la salle de surveillance. Ne songeant qu’à rejoindre Luciana, il voulut poursuivre son chemin, mais Julian le retint par le bras.
— Où cours-tu comme ça ?
Brandon le tira dans un coin.
— Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer. Je crois qu’Arielle a perdu la tête. J’ai vu quelque chose dans son bureau… Luciana est en danger, j’en suis certain.
Julian ne parut pas surpris.
— Arielle est ma supérieure, ainsi que mon ange gardien, lui rappela-t-il.
— Ça ne t’a pas beaucoup gêné pendant deux siècles et demi, alors qu’est-ce qu’une demi-heure de plus ? C’est tout ce que je te demande. Fais-le pour Luciana. Elle a besoin de nous… immédiatement.
Julian fronça les sourcils.
— Très bien, finit-il par répondre. Mais Arielle me crucifiera si elle le découvre.
— Ne t’inquiète pas : tu ne risques rien, puisque tu paies les factures. Maintenant dis-moi comment je peux faire sortir Luciana.
— Comme tu l’as constaté toi-même, Arielle a fait entourer le centre d’un champ énergétique. La tête de Luciana éclatera si tu essaies de le lui faire franchir.
— Alors comment faire ?
— En théorie, tu devrais pouvoir passer par-dessus — à condition de passer très au-dessus. Mon hélicoptère est posé sur le toit. Emmène Luciana loin d’ici. Je retiendrai Arielle aussi longtemps que je le pourrai.
— Je n’ai jamais piloté d’hélicoptère, lui fit remarquer Brandon.
— Tu n’auras pas besoin de le piloter très longtemps. Franchis le champ magnétique et éloigne-toi suffisamment pour qu’on ne puisse pas te rattraper. Après ça, tu n’auras qu’à te poser où tu pourras et trouver une voiture.
Il lui fournit une série d’instructions que Brandon s’efforça de mémoriser.
— Commence par appuyer sur le bouton rouge que tu verras à ta gauche, allume tous les interrupteurs…
Brandon cligna les yeux et acquit la certitude qu’il ne retiendrait pas tout.
— Souviens-toi d’une chose : si tu mets trop de gaz, l’hélicoptère s’élèvera trop vite.
— Que se passera-t-il alors ?
Julian lui offrit un grand sourire.
— Ne t’inquiète pas pour ça : c’est la beauté de l’immortalité, répondit-il en lui posant la main sur l’épaule.
Peu importe, songea Brandon. Du moment que ça marche…
*  *  *
Luciana était toujours allongée et nauséeuse quand les bips de sa porte résonnèrent encore.
Qu’est-ce que c’est, cette fois ? se demanda-t-elle.
Brandon accourut auprès d’elle et lui prit le bras.
— Allez viens ! Je t’emmène ailleurs.
— Où ? lui demanda-t-elle sans faire un geste.
— Ce n’est pas le moment de poser des questions, protesta-t-il. Tu as le choix : soit tu me suis, soit tu restes ici avec Arielle. Il serait dans ton intérêt de me faire confiance.
Une lueur d’espoir se ralluma au fond de son cœur… Luciana bondit hors du lit.
Brandon lui attacha les bras dans le dos avec une lanière en plastique.
Sa lueur d’espoir vacilla.
— Pas encore ! s’écria-t-elle en tirant sur le lien.
— Je t’ai demandé de me faire confiance, insista-t-il.
Il l’entraîna dans le couloir, où d’autres gardiens vaquaient à leurs occupations. Brandon les croisa la tête haute. Seul l’ange qui gardait la porte au bout du couloir les arrêta.
— Où l’emmènes-tu ? demanda-t-il à Brandon. As-tu une autorisation écrite ?
— Arielle a demandé à la voir dans son bureau.
Cette réponse sembla satisfaire l’ange, qui hocha la tête et ouvrit la porte.
— Tu es complètement fou, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Elle va nous écorcher vifs si elle nous attrape.
— Tais-toi et continue à avancer !
Il l’entraîna jusqu’au toit, sur lequel était posé un hélicoptère.
Il la fit monter, s’installa aux commandes, puis se mit à actionner des boutons et des leviers d’une manière qui semblait terriblement hasardeuse.
— As-tu déjà piloté l’un de ces engins ? lui demanda-t-elle, un peu inquiète.
— Non, mais qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire que de rester ici ? répondit-il avec un grand sourire.
Il toucha un levier de plus, qui actionna les pales de l’hélicoptère. Le vacarme qu’elles produisirent empêcha Luciana de protester.
Arielle jaillit subitement de la cage d’escalier en agitant les bras. Brandon n’eut aucune réaction en la voyant. Il tira sur le manche et fit décoller l’hélicoptère, qui se lança dans une série de rotations et de soubresauts. Arielle s’empressa d’aller se mettre à couvert à l’intérieur du bâtiment.
Pendant de longues secondes, Luciana fut absolument certaine qu’ils allaient s’écraser.
Mieux vaut mourir en combattant, songea-t-elle en s’abstenant de tout commentaire.
Brandon continuait à lutter contre le manche de l’appareil pour le stabiliser. Des gouttes de sueur commençaient à perler à son front. Ses yeux allaient d’un instrument de bord à l’autre et son visage n’exprimait que de la détermination. Luciana ne comprenait pas comment il pouvait la juger digne de tant d’efforts et de tels risques.
Finalement, il parvint à contraindre l’appareil à s’élever dans les airs et à s’éloigner de ce lieu horrible.
Arielle réapparut sur le toit et regarda l’hélicoptère s’éloigner en se protégeant les yeux d’une main. Jamais Luciana ne l’avait vue aussi décoiffée.
*  *  *
— Laissons-les faire, dit calmement Arielle aux gardiens qui s’étaient regroupés autour d’elle et regardaient l’hélicoptère s’éloigner en zigzag. Inutile de les poursuivre… Je sais où nous les retrouverons.
*  *  *
— Zuccolo, murmura Luciana entre ses dents. Tu es complètement fou.
Brandon atterrit dans un champ en cassant l’un des patins. L’hélicoptère s’immobilisa sur le flanc.
Ils avaient été beaucoup secoués, mais ils étaient en vie.
Alors Brandon éclata de rire, sans doute pour se délivrer de sa tension nerveuse.
Elle avait toujours les bras attachés dans le dos.
— Détache-moi immédiatement ! exigea-t-elle.
Il obéit en grommelant quelque chose à propos d’une voiture. Luciana débloqua sa porte, se laissa tomber de l’hélicoptère accidenté et inspira profondément. Après quelques secondes de répit, elle se releva pour gagner la route qui passait au bout du champ.
— Reste ici, lui dit-elle. Je m’occupe de la voiture.
— Attends, Luciana ! Nous ne pouvons pas voler…
Elle n’entendit pas la fin de sa phrase.
Quelques minutes plus tard, elle revint au volant d’un petit fourgon noir.
— Monte ! ordonna-t-elle à Brandon. Et ne me demande pas comment j’ai fait. Personne n’a été blessé, et je ne veux pas t’entendre alors que tu as bien failli nous tuer. Cette fois, c’est moi qui conduis.
Il s’installa sur le siège du passager sans un mot et elle partit vers le nord, loin de Los Angeles, qui devait grouiller de sbires d’Arielle à leur recherche.
— Si Arielle nous attrape, elle nous réservera un sort pire que la mort — j’espère que tu l’as bien compris, demanda-t-elle, les doigts crispés sur le volant. Elle va sûrement me noyer dans son nouveau bassin de méditation et t’écorcher vif pour accrocher ta peau à une hampe devant son centre, en guise d’avertissement pour les autres…
— Alors il vaudrait mieux qu’elle ne nous attrape pas.
Il se penchait toutes les trente secondes pour regarder derrière eux dans le rétroviseur.
— Arrête ça ! implora-t-elle. Tu me rends nerveuse.
— C’est la première fois de ma vie que je suis en fuite et j’ai l’habitude de conduire. Distraie-moi… Raconte-moi le reste de ton histoire.
— Nous ne partons pas en promenade pour partager des chips et nos secrets… Que veux-tu savoir ? Je préfère oublier mon passé.
— Il fait partie de toi, lui fit-il remarquer.
Luciana soupira, puis jeta à son tour un coup d’œil dans le rétroviseur. Personne ne les suivait et aucun hélicoptère ne les survolait. La route était déserte.
— Très bien, concéda-t-elle. Où en étais-je ?
— Julian et Harcourt s’entretuent en duel. J’aimerais connaître les circonstances de ta mort et savoir comment tu es devenue une démone.
Elle l’entendit remuer à la recherche d’une position plus confortable.
Luciana inspira profondément.
— Voyons voir… J’ai enterré mon mari dans le caveau de sa famille, puis je suis rentrée à Venise. J’espérais retrouver mes parents et Carlotta, mais je suis arrivée trop tard. Quand j’ai frappé à la porte de Ca’Rossetti, c’est un étranger qui m’a ouvert. A court d’argent, mes parents avaient fini par vendre le palais. Je les ai retrouvés au Campo San Barnaba, un quartier misérable, où ils louaient une chambre au-dessus d’une taverne. Ils m’apprirent que Carlotta était morte en couche, et que son bébé ne lui avait pas survécu. Ils m’expliquèrent aussi que le vieux pédophile, qui était toujours aussi riche, avait refusé de les aider. Le vieux pédophile est mort peu de temps après — mais pas de causes naturelles. Il a été ma première victime. J’ai appris l’art du poison pour venger Carlotta. J’ai commencé par étudier dans les livres d’apothicaires et par faire des expériences. Quelques mois plus tard, j’ai rencontré une femme, sur l’île de Sant’Ariano, qui m’a transmis un savoir d’une ampleur que je ne soupçonnais pas. Ses manières étaient rudes, mais je venais d’être battue par mon mari pendant dix ans, alors…
Luciana se souvenait bien de son état d’esprit de cette époque. Elle était prête à tout.
— J’ignorais qu’une femme pouvait avoir un tel pouvoir. J’étais satisfaite d’avoir tué le vieux pédophile, mais ça ne me suffisait pas. J’étais enthousiaste… J’avais découvert que la justice pouvait exister en ce monde — et pas grâce à Dieu. J’ai étudié pendant un an et fait d’autres victimes. Finalement, ce n’est pas Dieu, mais Harcourt, qui est venu me demander des comptes. Comme beaucoup des hommes que j’ai connus, Harcourt m’a reproché sa mort. Il m’a étranglée et entraînée en enfer. J’ai fait ce qu’il fallait pour survivre. Je me suis vengée de mon mari une seconde fois en obtenant l’assurance qu’il ne quitterait pas les derniers cercles de l’enfer. Je n’ai reculé devant aucun moyen pour m’en échapper moi-même, et j’ai fini par obtenir le statut de démon mercenaire.
Elle s’arrêta quelques instants pour reprendre son souffle.
— Le diable m’a d’abord envoyée au bordel de la rue de l’Assassin. En arrivant, j’ai eu la surprise de découvrir que Carlotta y travaillait déjà. De son vivant, elle avait été trop lâche pour accuser le véritable responsable de ses infortunes. C’est aux prostituées qu’il fréquentait qu’elle avait reproché la maladie qui les avait tués, son enfant et elle. Son châtiment a été de revenir sur terre pour y mener une vie de prostituée à son tour. Notre situation était difficile… Je devais me sortir de là au plus vite. Voilà comment j’en suis arrivée à faire un pacte avec le diable. Il m’a demandé de lui sacrifier un humain par an pendant la Fête du Rédempteur. Il était si contrarié par la fin de son épidémie de peste qu’il voulait trouver un moyen de profaner l’église que les Vénitiens avaient construite pour la célébrer. Un sacrifice annuel me semblait un prix raisonnable en échange de la liberté. Le temps que je me fraie péniblement un chemin hors de l’enfer, Julian avait déjà atteint une position éminente dans la hiérarchie démoniaque. Nous nous croisions de temps à autre. Je n’ai commencé à envisager sérieusement de me venger de lui qu’il y a quelques années. L’an dernier, je me suis rendue à Las Vegas et suis devenue la maîtresse de Corbin Ranulfson pour trouver un moyen d’atteindre Julian. J’ai lamentablement échoué. Je suis tombée sur ta maudite Compagnie et tu connais la suite.
Brandon, qui s’était installé de biais pour la regarder en l’écoutant, ne fit aucun commentaire.
— Ce n’est pas tout, évidemment, ajouta-t-elle. Chaque histoire cache une autre histoire. Il y en a autant que d’étoiles dans le ciel…, mais ça suffit pour ce soir, mio caro.
— J’ai une question à te poser, finit-il par dire. Crois-tu pouvoir devenir bonne ?
Ce fut au tour de Luciana de se taire.
— J’aimerais être bonne, répondit-elle sincèrement après un long moment.
Quant à savoir si elle en était capable, c’était une tout autre question.
Luciana roula toute la journée. Ils longèrent le Pacifique jusqu’à la frontière de l’Oregon. Beaucoup plus tard, vers le milieu de la nuit, elle finit par accepter de laisser le volant à Brandon. Celui-ci leur fit franchir la frontière de l’Etat de Washington un peu avant l’aube. Ils continuèrent à rouler toute la journée suivante, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus capables de garder les yeux ouverts ni l’un ni l’autre. Quand le soleil bascula derrière l’horizon, ils avaient presque atteint le Canada.
— Nous devons faire une pause, décréta Luciana. Nous ne pouvons pas continuer à rouler indéfiniment.
Ils trouvèrent un motel bon marché dont ils payèrent la chambre avec du liquide que Luciana avait volé dans la poche d’un motard à une station-service. Après avoir garé la voiture derrière des buissons, ils s’enfermèrent et tirèrent les rideaux.
— Cet endroit en vaut bien un autre pour se cacher en attendant qu’Arielle se calme, commenta Brandon.
*  *  *
Allongé sur le sol dur de la chambre, à quelques centimètres du lit, Brandon essayait de s’endormir.
L’histoire qu’elle lui avait racontée dans la voiture lui trottait dans la tête.
Son existence humaine avait été très difficile… Les choses auraient pu se passer bien différemment pour elle.
« Je voudrais être bonne », avait-elle dit.
Brandon ne doutait pas qu’elle en soit capable.
Si seulement…
Elle tourna la tête vers lui.
— Je dois rêver, murmura-t-elle en tendant la main pour caresser sa joue. Je n’arrive pas à croire que je suis ici avec toi. J’aimerais graver chaque seconde dans ma mémoire…
Son visage, qui n’était éclairé que par les rayons de la lune, était d’une beauté stupéfiante.
Il la rejoignit sur le lit. Son corps était une cathédrale d’os et de chair, aussi fine et solide que ces vieux édifices de pierre. Ses doigts accomplirent un pèlerinage le long de sa colonne vertébrale, puis il se pencha pour embrasser les dômes de ses seins. Il la pénétra avec révérence, comme on entre dans un sanctuaire pour y déposer une offrande.
Une prière s’échappa de ses lèvres : il murmura son nom aussi pieusement qu’un nom divin.
Lorsqu’ils s’apaisèrent, Brandon ne doutait plus de la sacralité de la démone. Elle participait au divin au même titre que lui.
— Je veux terrasser tes dragons, lui dit-il alors qu’ils se reposaient dans les bras l’un de l’autre.
Il avait le souffle court, mais il ne savait pas si c’était à cause de son effort physique ou de l’émotion qui le submergeait.
— Pour toi, je me sens capable de raser des montagnes et d’assécher des océans…, ajouta-t-il.
Elle s’écarta de lui, visiblement mal à l’aise.
— C’est inutile, répondit-elle. Je suis là, non ? Et je suis assez forte pour livrer mes propres batailles.
— C’est vrai, mais es-tu assez forte pour te détourner du combat ? Tu pourrais changer de vie…
— Arrête de prêcher la bonne parole, angelo mio. Crois-tu être le premier à me tenir ce discours depuis deux siècles ? Pourquoi me repentir maintenant si je ne l’ai pas fait avant ?
— Julian a trouvé la voie du salut avec l’aide de Séréna, lui rappela-t-il.
— Ne me parle pas d’eux dans un moment pareil, murmura-t-elle d’une voix triste. Je ne pense pas que ce soit possible pour moi.
— Arielle n’est pas l’autorité suprême en la matière, tu sais…
— Ne me parle pas d’elle non plus, s’il te plaît… Laisse-moi juste t’aimer.
Elle lui caressa tout le corps comme si elle voulait mémoriser chaque ligne de chaque tatouage.
— Je veux me souvenir de ton corps, lui dit-elle. Je veux que ta peau soit mon dernier souvenir avant…
— Avant quoi ? la coupa-t-il. Tu n’iras nulle part sans moi.
*  *  *
Après avoir fait l’amour une deuxième fois, Brandon se sentait toujours incapable de dormir. Finirait-il par résoudre les problèmes qu’il avait laissés en suspens pendant toutes ces années ?
— Comment es-tu mort ? lui demanda-t-elle alors qu’ils fixaient le plafond, aussi insomniaques l’un que l’autre.
— Tu l’as vu toi-même dans mon cauchemar — ne me dis pas le contraire.
— C’est vrai, reconnut-elle en soupirant après quelques instants d’hésitation.
Il se redressa brusquement.
— Comment expliquer ce lien qui nous unit ? Pourquoi pouvons-nous partager nos rêves ?
— Parce que Dieu est un être cruel qui apprécie l’ironie, répondit-elle.
Brandon fut certain qu’elle ne disait pas tout. Il la suspectait d’avoir le pouvoir d’entrer dans les rêves de n’importe qui, et de l’avoir fait bien des fois avec des intentions malhonnêtes. Il préféra chasser cette idée de son esprit. Ils étaient ensemble, loin d’Arielle et en sécurité.
Ils écoutèrent le bruit de leurs respirations pendant un long moment.
— A-t-on arrêté ton meurtrier ? finit-elle par demander.
Brandon acquiesça.
— Ils ont arrêté deux hommes, ce soir-là — les deux trafiquants de drogues que je pourchassais. Ils ont toujours nié, mais ils ont été condamnés à perpétuité. Ils purgent leur peine dans une prison de haute sécurité du Michigan.
— Les crois-tu coupables ?
— Pourquoi me poses-tu cette question ? lui demanda-t-il en se raidissant.
— Tu fais ce cauchemar toutes les nuits. Il est évident que quelque chose te tourmente.
Elle avait raison. Il se rallongea, l’attira dans ses bras et fixa les quelques étoiles qu’il voyait entre les rideaux.
Que devait-il faire pour trouver la paix ?
*  *  *
— Je n’arrive toujours pas à dormir, lui dit-il après un long silence.
Elle éclata de rire.
— Mais tu es déjà en train de rêver ! Viens, je vais te montrer…
— Non, protesta-t-il. Je veux me réveiller. Je n’ai aucune envie de revivre ça.
— C’est nécessaire. Il faut que tu saches qui t’a tué.
Il retrouva le vieux cauchemar auquel il ne pouvait pas échapper.
Il suivit Luciana dans la ruelle qui empestait les détritus sans bien comprendre où elle voulait en venir.
— Je veille sur toi, lui promit-elle. Tu n’es pas seul. Je ne te laisserai pas mourir ce soir.
Il prit sa main pâle et fragile dans la sienne et en tira des forces. De son autre main, il dégaina son arme qu’il pointa droit devant lui en avançant.
Lorsque le tireur apparut, Brandon eut l’impression que tout se déroulait au ralenti. Il visa la silhouette, mais Luciana fut plus rapide que lui. Quand l’homme se tourna vers eux, Brandon découvrit un visage qu’il connaissait bien et qu’il avait aimé.
Celui de son meilleur ami.
Celui du nouveau compagnon de sa femme, de l’homme qui lui avait donné des enfants.
Jude visa son torse, cette fois, et les deux coups de feu habituels retentirent.
En revanche, Brandon ne ressentit aucune douleur… parce que les balles avaient pénétré un autre corps que le sien. Luciana, qui s’était jetée devant lui à une vitesse surhumaine, avait reçu l’un des projectiles en pleine poitrine et l’autre dans la gorge.
Il la reçut dans ses bras.
Alors qu’elle se vidait de son sang sur la chaussée, il ne put rien faire d’autre que la serrer contre son cœur.
Elle ferma les yeux le sourire aux lèvres.
*  *  *
Brandon se réveilla en sursaut et en nage, comme toutes les nuits depuis dix ans, mais l’angoisse qui lui étreignait la poitrine était bien plus violente que d’habitude.
Il tâcha de se calmer et de recouvrer ses esprits.
On ne meurt pas vraiment quand on meurt dans un rêve, se rassura-t-il.
Il était bien placé pour le savoir.
Elle avait pris deux balles à sa place. Ce n’était qu’un rêve, bien sûr… mais elle l’avait fait.
Brandon se redressa brusquement dans le lit vide.
Il savait où elle était partie, parce qu’il se souvenait parfaitement des dernières paroles qu’elle avait prononcées avant de mourir :
— Je vais tuer ce salaud.
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Vengeance…
Si Brandon n’en était pas capable, elle terrasserait ce dernier dragon de son existence humaine pour qu’il trouve enfin la paix. Il était bien trop bon pour le faire lui-même.
Elle profita du sommeil de Brandon pour ramasser les clés de la voiture sur la table de nuit, sortir discrètement de la chambre et reprendre la route.
En montant dans l’avion qui devait l’emmener de Seattle à Detroit, elle éprouva une vague de tristesse. Même si Brandon croyait le contraire, elle était profondément mauvaise. Elle l’était depuis deux siècles et demi et le resterait jusqu’à la fin des temps.
Il n’y a pas un gramme de pardon en moi.
Ce qui lui semblait étrange, c’était qu’elle ne se souciait plus du tout de Julian.
Elle y réfléchit en regardant les lumières de Détroit approcher par le hublot. Pour la première fois en deux siècles et demi, elle n’avait pas envie de vomir en pensant à lui. Il ne lui inspirait plus qu’une délicieuse indifférence.
Ça n’a rien à voir avec le pardon et tout à voir avec Brandon, se rassura-t-elle.
*  *  *
Luciana mit un long moment à trouver l’ancienne maison de Brandon, un petit bungalow dans la banlieue de Détroit où sa femme vivait toujours. Deux garçons blonds jouaient dans le jardin. Si les choses s’étaient passées différemment, Brandon aurait sans doute été leur père.
— Est-ce que votre maman et votre papa sont là ? leur demanda-t-elle avec son plus doux sourire.
— Maman est partie faire des courses, répondit le plus jeune.
— Ne lui parle pas ! grommela son grand frère, qui devait avoir six ans. On ne doit pas parler aux gens qu’on ne connaît pas.
Luciana réprima un soupir.
— Ce n’est pas grave, leur dit-elle. Juste pour cette fois…
Le plus petit la regarda en clignant les yeux, puis dit avec l’honnêteté brutale de l’enfance :
— Tu es plus jolie que Blanche Neige, mais tu es plus méchante que sa marâtre.
— Ce n’est pas vrai, se défendit-elle. Même dans mes pires moments, je n’ai jamais fait de mal à un enfant.
Deux paires d’yeux bleus la fixèrent avec méfiance.
Si Brandon est en mal de paternité, il ferait bien de venir jeter un coup d’œil sur ces deux gamins, songea Luciana. Ça le guérirait.
— Mais vous pourriez être les premiers, ajouta-t-elle sans perdre son sourire.
Alors le plus petit des deux émit un son que Luciana attribuait jusque-là à des appareils électriques qui dysfonctionnaient gravement — et qu’elle avait aussi entendu une fois en écrasant le frein d’une voiture. Le plus grand ne tarda pas à en faire autant.
— Papa !
La porte de la maison s’ouvrit brutalement et un homme trapu se précipita sur le seuil.
— A qui parlez-vous, les garçons ?
Voilà le meurtrier de Brandon, songea Luciana. L’homme de la montre…
— Bonjour, monsieur ! lui lança-t-elle joyeusement. Je discutais avec vos bambini, mais c’est à vous que j’aimerais parler.
— Allez jouer derrière la maison, ordonna Jude à ses fils avant de lui accorder son attention. Est-ce que vous vendez quelque chose ?
— Pas vraiment. Vous êtes en possession d’un objet qui appartient à quelqu’un d’autre. Je le veux.
Jude blêmit et ne lui demanda même pas de quel objet elle parlait.
Il glissa sa main dans sa poche et en tira la montre.
— Jude Everett, tu es un vrai salaud, ajouta-t-elle.
— Qui êtes-vous ?
— Peu importe, répondit-elle en soumettant facilement son faible esprit humain. Donne-moi la montre, c’est tout.
Alors elle tint dans sa main la montre qu’elle avait vu Brandon chercher des dizaines de fois dans sa poche, pour savoir s’il rêvait ou non. Une image de saint Michel était gravée sur son couvercle.
— Pourquoi l’as-tu volée, pauvre minable ? demanda-t-elle. Et ne mens pas !
— Pour me souvenir de ce dont je suis capable, balbutia Jude.
Parce qu’il voulait se souvenir de ce qu’il avait fait à son ami…
Luciana revit le cadavre de Brandon dans la ruelle et la silhouette de Jude qui se penchait sur lui pour arracher la montre à ses doigts ensanglantés.
— Tu l’as gardée parce que les gens qui ont un mauvais fond commettent de vilaines choses, le corrigea-t-elle en songeant à elle-même. Voilà pourquoi tu ne l’as pas jetée alors que tu as fait si peu de cas de la vie de Brandon.
Il ne put s’empêcher de sursauter.
— Comment pouvez-vous savoir pour Brandon ?
— Peu importe, répéta-t-elle en plongeant son regard dans le sien. Maintenant, tu vas me suivre docilement.
Elle allait offrir son sacrifice au diable, finalement.
Mieux vaut tard que jamais.
*  *  *
Brandon était sur les talons de la démone, c’est-à-dire qu’il arrivait partout trop tard. Lorsqu’il atteignit son ancienne maison, il n’y trouva que l’empreinte de son énergie maléfique. Il comprit immédiatement quelle direction elle avait prise.
Elle retourne à Venise.
Mais il avait un problème à résoudre avant de repartir lui-même. Brandon se gara dans l’allée, comme il l’avait fait des milliers de fois. Tammy s’était assise sur les marches du perron pour regarder ses enfants jouer. Au début, il ne vit que le rideau familier de ses cheveux châtains. Elle tourna la tête vers lui quand elle l’entendit approcher.
— Rentrez dans la maison, ordonna-t-elle calmement à ses fils en écarquillant un peu les yeux.
— Où est Jude ? lui demanda-t-il.
— Il est parti avec la femme aux cheveux noirs ! lança l’un des garçons avant de disparaître à l’intérieur.
— Je vous ai demandé de rentrer ! s’impatienta Tammy avant de tendre la main vers lui en ayant l’air de s’attendre à ne rencontrer que du vide. Mon Dieu… C’est vraiment toi…
— Je ne suis pas un fantôme, lui dit-il.
— Alors qu’es-tu ?
— Autre chose, répondit-il pour couper court aux explications. C’est compliqué.
— Mon Dieu, répéta-t-elle en caressant son visage. Tu n’as pas pris une ride. C’est comme si le temps s’était arrêté…
— Le temps est passé pour moi aussi, crois-moi.
Comme il était étrange de la revoir après dix ans… Quand il s’était laissé aller à rêver de cet instant, il l’avait imaginé bien différemment. Comme on le lui avait demandé, il était resté loin d’elle pendant tout ce temps. Cet interdit n’était pas généralisé. Beaucoup d’anges étaient autorisés à veiller sur leur famille, et certains enfreignaient même les règles en se laissant voir et reconnaître.
Brandon, lui, n’avait jamais enfreint les règles.
Il avait résisté à la tentation de revenir voir comment allait Tammy — en partie parce qu’il s’était fié à Jude pour la réconforter.
De fait… , ironisa-t-il intérieurement.
— Es-tu complice ? lui demanda-t-il sans prendre la peine de préciser de quoi il parlait.
— Je ne l’ai su qu’après. Je n’en étais même pas vraiment sûre jusqu’à…
… maintenant.
Elle n’acheva pas sa phrase, mais son regard l’exprimait clairement.
— Peux-tu me pardonner ? murmura-t-elle. Je me suis mal comportée envers toi avant ta mort. J’y ai beaucoup réfléchi depuis. Si seulement…
— Les regrets sont inutiles, la coupa-t-il. Ce qui est fait est fait. Oublie tout ça… Oublie que je suis venu.
Il déposa un baiser sur sa joue. Sa peau, qu’il connaissait si bien, était maintenant striée de petites rides aux coins des yeux. Alors Brandon laissa son premier amour sur son perron, la main posée sur la joue qu’il venait d’embrasser.
*  *  *
Emmener Jude à Venise fut si facile que Luciana aurait pu le faire les yeux fermés.
Après avoir eu affaire à la Compagnie des Anges, manipuler un humain lui semblait un jeu d’enfant. Leur esprit était si malléable… contrairement à celui de Brandon.
Les agents de sécurité de l’aéroport se révélèrent aussi manipulables que Jude. Après avoir bouclé sa ceinture, Luciana se détendit pour la première fois depuis bien longtemps. Elle quittait les Etats-Unis beaucoup plus sereinement que la fois précédente.
— Nous allons dans un endroit charmant, dit-elle à Jude, assis à côté d’elle.
Jude, qui avait le regard vide depuis qu’elle avait suspendu ses fonctions cérébrales, ne répondit rien — mais le fait de parler toute seule ne suffit pas à gâcher la bonne humeur de Luciana.
Prendere due piccione con una fava. Faire d’une pierre deux coups…
Cette expression lui revint à l’esprit.
En tuant Jude, elle allait à la fois s’acquitter de son sacrifice annuel et venger Brandon.
*  *  *
Brandon atteignit l’aéroport de Détroit quelques minutes après Luciana.
— Je suis désolé, monsieur, lui dit l’employée auquel il s’adressa. Vous venez de rater le seul vol direct pour Venise de la journée.
Brandon tourna la tête vers l’un des écrans qui annonçaient les prochaines destinations.
— Quelle est la correspondance la plus rapide ? lui demanda-t-il.
Elle consulta son ordinateur.
— Je peux vous faire passer par Londres. Vous n’aurez pas beaucoup de temps pour changer d’avion, mais c’est possible.
— Très bien. Allons-y.
Une fois dans l’avion, Brandon essaya de canaliser son impatience. La vie de Jude dépendait de sa lucidité.
Brandon ne savait pas pourquoi elle avait tant d’importance à ses yeux, mais c’était le cas, même après ce que Jude lui avait fait.
Il tourna la tête vers le hublot.
Où ira-t-elle ? Elle ne retournera pas à l’église du Rédempteur. C’est trop risqué.
Une voix flotta dans sa mémoire, non celle de Luciana, mais celle de sa sœur, le jour où il avait rencontré Carlotta dans le magasin de verreries.
« Tout ce que nous vendons a été fabriqué sur l’île voisine de Murano, où toutes les manufactures étaient autrefois installées à cause des risques d’incendie… », avait-elle dit.
Brandon comprit subitement que c’était là qu’il retrouverait la démone.
*  *  *
Sur le yacht de Corbin, toujours amarré au milieu du bassin Saint-Marc, Massimo se tenait bien droit devant l’archidémon après lui avoir proposé ses services.
— Je suis ravi de voir que tu t’es rallié au bon sens, lui dit Corbin. Nous allons pouvoir unir nos forces pour atteindre nos buts communs : l’anéantissement de la Compagnie et la damnation de l’humanité tout entière.
— Oui, signore, répondit Massimo.
— Luciana t’a bien formé, mais tu dois oublier le serment que tu lui as prêté. Souviens-toi qu’elle t’a abandonné pour s’enfuir avec cette brute d’ange — Brandon. Tu sais que c’est à cause de lui que ta petite amie a disparu ?
— Oui, signore, répéta Massimo.
Le cœur du garde n’était plus habité que par un désir de vengeance qu’il ne tarderait pas à assouvir.
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Luciana entraîna sa victime vers le lieu de son sacrifice. Pour une fois, ce ne serait pas l’église du Rédempteur. Dès son arrivée à l’aéroport, elle loua un bateau et prit la direction de l’île de Murano.
C’était un endroit où elle s’était juré de ne plus mettre les pieds…, mais c’était aussi un endroit où elle était certaine de pouvoir mener à bien son sacrifice.
— Je t’emmène dans un endroit très particulier, dit-elle à Jude. Dans une fonderie de verre. Tu vas avoir l’occasion d’apprécier le travail des artisans et des souffleurs comme aucun touriste avant toi…
Jude continua à fixer le vide, indifférent à leur environnement comme à ses paroles. Luciana emprunta les canaux de l’île jusqu’au bâtiment qu’elle cherchait, devant lequel elle amarra le bateau. Elle fit descendre Jude et le poussa vers la fonderie.
Tout comme le magasin de verreries de la Rio Tera dei Assassini, la fonderie vendait des vases et des carafes aux touristes. Au beau milieu de la nuit, la boutique était déserte.
— J’ai toujours détesté cette fonderie autant que le bordel, grommela Luciana en frissonnant.
Elle poussa Jude vers deux grandes portes de fer entourées d’une mosaïque multicolore et frappa. Un garde massif ouvrit presque aussitôt, mais seulement de quelques centimètres.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en passant sa tête par l’entrebâillement.
— Je dois parler au maître, répondit-elle. Dis-lui que Luciana Rossetti veut le voir.
Le maître souffleur, un homme rougeaud vêtu d’un grand tablier en cuir, apparut quelques instants plus tard. Il fronça les sourcils, mais s’inclina poliment.
— Baronessa, la salua-t-il. Quelle surprise… Nous ne nous attendions pas à une visite de votre part.
Nous ne pensions pas que vous vous abaisseriez à revenir, était ce qu’il pensait réellement.
Tous les démons de Venise savaient que Luciana Rossetti détestait la chaleur et le bruit de la fonderie. Elle évitait d’y venir parce que cet endroit lui rappelait le magasin de verreries, le bordel et Carlotta. Mais ce n’était pas tout : à ses yeux, les meurtres que l’on commettait ici manquaient de raffinement.
La confection de vases et de carafes n’était pas la seule activité du maître et de ses gardes.
Je n’ai pas le choix, se répéta Luciana. Je dois aller jusqu’au bout… pour Brandon.
— J’ai amené un invité très spécial, dit-elle au maître en ignorant son froncement de sourcils. Il mérite d’avoir une expérience unique de Venise — le genre d’expérience que vous seuls pouvez lui offrir.
— Dans ce cas, entre, je t’en prie, répondit le maître en s’écartant.
— Il serait dommage que tu ne sois pas pleinement conscient de ce qui va suivre, dit-elle à Jude avant de le tirer de sa torpeu, d’un claquement de doigts.
Il cligna plusieurs fois les yeux en essayant de comprendre où il se trouvait. Le maître esquissa un sourire cruel tandis que son garde ouvrait grand les portes. Une bouffée d’air brûlant fit reculer Jude.
Peut-être aussi ce qu’il vit à l’intérieur.
La démone le poussa sur une plate-forme qui surplombait tous les fourneaux. Les centaines de gardes qui travaillaient là de jour comme de nuit s’interrompirent dans leurs activités pour voir qui venait d’arriver. Quelques-uns la saluèrent.
L’étrange immobilité de la fourmilière ne dura qu’un instant avant que chacun ne se remette à vaquer à ses occupations.
Les souffleurs étaient reconnaissables à leur longue pipe. Ils étaient les plus qualifiés et les moins nombreux. D’autres artisans façonnaient divers objets à l’aide de pinces, et la plupart des gardes avaient pour seule tâche d’alimenter les fourneaux.
Dans un coin se trouvait un groupe de forgerons qui fabriquaient des armes, et dont les coups de marteau étaient assourdissants.
Au centre de l’usine, des gardes étaient occupés à brûler des membres d’animaux et d’humains au milieu d’une mare de sang. L’air empestait la chair brûlée.
— Les fourneaux des fonderies de verre de Murano sont tous allumés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, expliqua le maître. Alors que les artisans humains se relaient, nous autres démons travaillons sans relâche. Comme vous pouvez le constater, nos fourneaux ont des usages divers.
Jude écarquilla les yeux si grands que Luciana craignit qu’ils ne lui sortent de la tête.
— En général, les portes des fourneaux ne mesurent que quelques dizaines de centimètres de circonférence, poursuivit le maître. Nous avons modifié les nôtres.
De manière à pouvoir y jeter un corps humain — ou plusieurs, si besoin est, songea Luciana.
— Beaucoup de nos activités en sont encore au stade expérimental. Il y a tant à faire… Mais notre modeste fonderie finira par être une véritable succursale de l’enfer sur terre.
— Et tu sais quoi ? chuchota Luciana à l’oreille de Jude. C’est ta destination finale.
L’humain hurla, ce qui était une très mauvaise idée.
Des centaines de regards se tournèrent vers la plate-forme. Le cri d’un humain terrifié ne pouvait qu’éveiller leur intérêt.
— Eh bien, Jude… Maintenant que tu as attiré l’attention de nos hôtes, pourquoi n’irais-tu pas voir ces fourneaux d’un peu plus près ? lui suggéra-t-elle.
Elle le poussa dans l’escalier métallique. Jude perdit l’équilibre et le dévala en roulant sur lui-même. Il essaya de s’accrocher à la rambarde quand des démons le ramassèrent, mais il n’avait pas la force de leur résister.
C’est très bien, songea Luciana. Jude mérite de mourir cent fois pour le mal qu’il a fait à Brandon.
— Ne soyez pas trop expéditifs ! recommanda-t-elle aux démons. Faites preuve d’imagination… Je suis sûre que votre créativité sera à la hauteur de cette tâche.
Jude poussa un nouveau hurlement, puis se mit à supplier Dieu de lui venir en aide.
— Il n’est pas très populaire en ces lieux ! lui lança Luciana.
Et cet humain pathétique est tout ce que je t’offrirai cette année, diavolo.
Le grincement des grandes portes métalliques derrière elle lui fit tourner la tête.
Corbin la fixait, le regard étincelant de satisfaction. Massimo l’accompagnait.
— Oh non, caro mio…, lui dit l’archidémon avec un grand sourire. Ce misérable humain ne va pas suffire. Je croyais avoir été clair… Tu aurais dû accomplir ton devoir quand tu en as eu l’occasion, baronessa. C’était l’ange que tu devais lui livrer. Il n’acceptera rien d’autre.
L’arrivée de Corbin ne la surprenait pas. Elle savait depuis le début qu’elle ne pourrait pas lui échapper. Elle avait simplement estimé que venger la mort de Brandon valait bien le sort qui l’attendait.
Mais Massimo ?
Son ancien majordome se tenait derrière Corbin, le regard brûlant de haine. Profondément blessée par sa trahison, elle le fixa sans rien dire pendant de longues secondes.
— Quoi que tu me fasses, je ne te livrerai jamais Brandon, finit-elle par répondre à Corbin. Je préfère croupir en enfer jusqu’à la fin des temps.
— Tu sais très bien ce qui t’attend et tu devrais avoir peur, répliqua Corbin. Mais j’aurais dû me douter que tu ne livrerais pas l’ange. Tu l’aimes… C’est adorable. Il ne nous reste plus qu’à attendre ton amant tous ensemble.
— Il ne connaît pas cet endroit.
Lui en ai-je parlé ? se demanda-t-elle avec inquiétude.
— C’est un homme intelligent : il le trouvera.
Corbin éclata de rire, puis lui saisit les cheveux pour l’attirer vers lui et l’embrasser brutalement.
*  *  *
Dès son atterrissage à l’aéroport Marco Polo, Brandon courut vers les hors-bord qui servaient de taxi. D’après son estimation, il avait quarante minutes de retard sur Luciana. Il n’y avait pas un instant à perdre.
S’il n’est pas déjà trop tard…
Alors qu’il interpellait un taxi, Arielle, Infusino et d’autres membres de l’équipe vénitienne apparurent à bord d’un bateau de la police.
— Tu ne sais pas vers quoi tu fonces, Brandon, lui dit Arielle. Viens avec nous.
Il se contenta de la fusiller du regard pendant un long moment.
— Tu dois avoir perdu la tête, finit-il par répliquer. Tu as torturé Luciana.
— Je sais que tu tiens à elle, Brandon, mais c’est une démone, le sermonna Arielle. Nous venons d’apprendre que les démons de Venise préparent quelque chose de gigantesque. Elle est mêlée à un projet diabolique qui risque de détruire le monde que nous connaissons. Il ne s’agit pas seulement de la Compagnie des anges, mais de l’humanité tout entière. Nous devons mettre Luciana hors d’état de nuire ce soir même.
Brandon se figea.
A qui dois-je ma loyauté ? se demanda-t-il. A Arielle ou à Luciana ?
La réponse était évidente.
Ni à l’une ni à l’autre. Mon seul devoir est de protéger l’humanité.
Il monta dans le bateau pour vérifier les dires d’Arielle. Et il ne pouvait pas laisser Luciana tuer un humain, même s’il s’agissait d’un meurtrier.
— Dépêchons-nous si nous voulons arriver à temps à l’église du Rédempteur ! lança Infusino.
— Elle n’y est pas, déclara Brandon avec assurance. Elle est à Murano, dans la fonderie qui alimente le magasin de sa sœur.
— Quoi ? s’écria Arielle. Comment le sais-tu ?
— Fais-moi confiance.
— Je connais cette fonderie, dit Infusino en démarrant le bateau.
Arielle se servit de la radio pour appeler des renforts.
— Pourquoi n’est-ce pas toi qu’elle a emmené là-bas ? lui demanda-t-elle tandis qu’ils fonçaient vers Murano.
— Parce qu’elle n’a jamais eu l’intention de me tuer. Si toutes ses tentatives ont échoué, c’est parce qu’elle n’a jamais vraiment pu s’y résoudre. Il n’en va pas de même avec Jude.
Arielle ne répondit rien. Elle pinça les lèvres et laissa son regard se perdre sur la lagune.
Lorsqu’ils atteignirent Murano, ils descendirent du bateau le plus discrètement possible.
— Nous ne pouvons pas donner l’assaut, leur fit remarquer Infusino. Nous devons trouver une approche plus subtile. Il doit y avoir une sortie de secours…
Ils suivirent Infusino dans d’étroits passages jusqu’à l’arrière d’un grand bâtiment de briques. Ses fenêtres étaient éclairées et ses cheminées crachaient de la fumée dans le ciel nocturne. On entendait de l’extérieur le rugissement des fourneaux et des bruits de marteaux frappant du métal.
Infusino ordonna aux autres membres de l’équipe de rester cachés pendant que Brandon et lui se hissaient jusqu’aux fenêtres pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Brandon ne put conclure qu’une chose de ce qu’il découvrit.
Ils se préparent pour l’Apocalypse. Des instruments de torture, des armes, des fourneaux, des corps démembrés…
Il n’aurait pas su dire combien de corps étaient entassés au milieu de la fonderie. C’était une telle boucherie qu’il n’était même pas possible de discerner une patte d’animal d’un membre humain.
Et Jude…
Son ancien coéquipier était perdu au milieu d’une foule de démons armés de toutes sortes d’outils et d’instruments.
Un bref instant, Brandon sentit que ce spectacle comblait un besoin primaire tapi au fond de lui.
Mon meurtrier reçoit enfin le châtiment qu’il mérite.
Brandon ferma les yeux et secoua la tête pour chasser cette pensée.
 N’oublie pas que tu es un ange gardien, s’ordonna-t-il.
Le sens du devoir prit immédiatement le dessus sur le reste. Son serment de protéger l’humanité était bien plus important que son désir de se venger d’un pauvre type comme Jude.
Infusino et lui allèrent rejoindre les autres pour leur décrire ce qu’ils venaient de voir.
— Nous savions que quelque chose de ce genre se tramait, conclut Infusino d’une voix calme.
Arielle acquiesça.
— Nous savions que les démons se regroupaient, mais nous n’avions aucun détail. Ce n’est que le début… Il va se créer d’autres rassemblements, qui vont procéder à d’autres préparatifs.
Brandon l’observa en se demandant s’il devait se fier à son instinct, qui sentait en elle quelque chose de mauvais.
Mais peut-être Arielle ne faisait-elle que remplir son rôle en employant les moyens qui lui semblaient nécessaires.
— Est-ce pour cette raison que tu as acheté ton centre ? lui demanda-t-il.
Elle acquiesça.
— Oui, et j’ai besoin de ton aide. Nous devons nous unir si nous voulons avoir une chance de remporter cette bataille. Je ne sais pas encore comment nous arriverons à vaincre ces démons…, mais nous trouverons. Pour le moment, nous devons nous replier. Nous reviendrons plus tard, quand nous aurons mis une stratégie au point.
Plus tard, il sera trop tard.
— Faites ce que vous voulez, mais moi j’entre, annonça-t-il.
— Attends ! s’écria Arielle en posant sa main sur son bras. Tu ne peux pas attaquer un repaire de démons à toi tout seul… Ils vont te tailler en pièces et brûler tes restes. Tu auras le même sort que cet humain — qui ne mérite pas que tu lui viennes en aide, d’ailleurs.
— Nous ne pouvons pas l’abandonner, répliqua Brandon en la regardant droit dans les yeux.
Brandon inspira profondément et se prépara à accomplir son devoir ou à périr en essayant.
Infusino le retint à son tour lorsqu’il voulut les quitter.
Brandon lui arracha son bras pour se diriger vers la fonderie et une mort certaine.
*  *  *
Luciana se laissa envahir par la tristesse lorsqu’elle vit une plume flotter entre les fourneaux. Si son ange arrivait, Corbin allait l’emporter en enfer et tout espoir serait perdu.
Comment a-t-il fait pour me retrouver ?
Les portes métalliques grincèrent une fois de plus. Tous les gardes tournèrent la tête d’un même mouvement comme s’ils étaient aimantés par sa puissance.
Brandon entra dans la fonderie. Luciana en resta bouche bée. La lumière qui émanait de lui faisait pâlir les flammes des fourneaux, et ses yeux gris étincelaient de courage, de puissance et de détermination.
Mais il était venu seul.
Alors Luciana comprit que tout était perdu.
Quelle que soit sa puissance, un ange ne pouvait pas vaincre seul une horde de démons — ni survivre à l’affrontement. Mais Brandon ne semblait pas le comprendre. Il affichait autant d’assurance que le jour de leur rencontre.
— Arrêtez tout ! cria-t-il.
Toute activité cessa comme par magie, et l’on n’entendit plus que le rugissement des flammes.
Alors Jude recommença à hurler.
Brandon descendit l’escalier métallique en faisant trembler tout le bâtiment à chacun de ses pas.
Les démons restèrent pétrifiés pendant quelques instants encore, puis ils convergèrent vers l’escalier pour l’encercler. Ils étaient armés d’outils rougis dans les feux de l’enfer, mais aucun n’osa vraiment s’approcher de l’ange.
Brandon rejoignit Jude d’un pas sûr et le détacha.
Puis il souleva son meurtrier sur son épaule et prit le chemin de la sortie.
— Tu crois pouvoir débarquer ici et voler ce qui nous appartient ? protesta Corbin en lui barrant la route. Massimo ! Occupe-toi de cet intrus.
Massimo s’approcha discrètement quand l’archidémon claqua des doigts.
Il avait une seringue à la main et un désir de vengeance au fond des yeux.
Luciana reconnut immédiatement la seringue qu’elle lui avait elle-même confiée.
— Si je dois mourir aujourd’hui, tant pis, répondit Brandon. Je n’ai aucun regret et je ne crains pas le Mal.
Mais ce n’était pas de lui que Massimo s’approchait.
Ce fut dans la carotide de Corbin qu’il planta l’aiguille d’un geste sûr et vida le contenu de la seringue.
Corbin écarquilla les yeux.
— Pourquoi ? balbutia-t-il après quelques instants de stupeur.
— Pour ma mère, murmura Massimo.
— Cette salope de Luciana n’est pas ta mère ! riposta Corbin.
— Je sais, répondit le garde. Ma mère s’appelait Carlotta Rossetti.
Corbin déglutit, porta la main à sa gorge, puis cracha un jet de sang. Lorsqu’il voulut inspirer, le râle de l’agonie, que Luciana connaissait bien, commençait déjà. L’archidémon s’effondra, en proie à de violentes convulsions.
Pendant quelques instants, tout resta pétrifié. Beaucoup des gardes qui le regardaient se tordre devaient s’attendre à le voir se relever.
Mon poison marche donc, songea Luciana.
Alors l’un des fourneaux explosa sans que Luciana comprenne si c’était l’effet d’une intervention divine, matérielle ou démoniaque. L’explosion projeta des briques et des flammes dans toutes les directions, fit voler les vitres en éclats et fendit le sol.
Son souffle les projeta tous à terre, mais ce ne furent pas les flammes qui commencèrent à détruire le bâtiment.
La fissure qui s’était ouverte dans le sol s’élargit jusqu’à devenir un abîme et de l’eau se mit à en jaillir. Luciana n’avait jamais vu un niveau d’eau s’élever si vite, alors qu’elle avait vécu plus de deux siècles à Venise, célèbre pour ses crues. L’eau atteignit les chevilles, puis les genoux des démons qui commençaient à s’affoler.
Alors qu’ils se précipitaient vers la sortie en se piétinant les uns les autres, Brandon, qui portait toujours Jude, l’entraîna vers une petite porte. Ils s’enfuirent de la fonderie si vite que Luciana se demanda s’ils volaient.
Derrière eux, l’eau se mit à lutter contre les flammes des fourneaux avec de grands sifflements de jets de vapeur. La pression augmenta jusqu’à souffler le toit. Les vieux murs de brique se mirent à trembler sous une pluie d’éclats de verre.
Lorsqu’ils se furent éloignés d’une centaine de mètres, ils se retournèrent pour contempler le sinistre.
Alors, comme un charognard fondant sur le lieu d’un carnage, la gondole funéraire du diable apparut, portée par le courant surnaturel. La créature encapuchonnée qui en avait la charge la dirigea vers le cœur de la tourmente en tendant son bras décharné. La gondole réapparut quelques instants plus tard. Quand elle passa devant eux, Luciana y vit le cadavre de Corbin. Le gondolier la salua d’un hochement de tête avant de s’éloigner d’un seul coup de rame.
Saisie d’un vertige, Luciana vacilla.
Le sol qu’elle avait sous les pieds était ferme, mais il lui semblait à peine réel.
Elle mobilisa ses dernières forces pour se ressaisir. Il lui restait encore une tâche à accomplir.
Brandon reposa le misérable humain, qui s’éloigna en titubant. Luciana ne savait pas où il espérait aller, mais elle avait la ferme intention de l’en empêcher. Elle ramassa une pipe cassée qui avait atterri près d’eux, se jeta sur Jude, le fit trébucher et posa la partie tranchante de la pipe sur sa gorge.
— Laisse-le partir ! intervint Brandon en retenant son bras. Je lui ai pardonné.
Luciana serrait la pipe si fort qu’elle avait mal à la main. Elle mourait d’envie de la plonger dans la gorge de l’humain pour mettre un terme aux souffrances de Brandon et réparer l’injustice qu’il avait subie.
— Pourquoi te soucies-tu de lui ? demanda-t-elle. Il t’a tué, tu t’en souviens ?
— Il est humain, répondit l’ange. J’ai le devoir de le protéger.
— Pourquoi les défends-tu ? s’écria-t-elle. Les humains sont ignobles. Il y a moins de deux siècles, ils se torturaient encore les uns les autres en pleine rue. Les exécutions publiques étaient des divertissements. Il y avait des têtes plantées sur des piques aux portes des villes, sur les ponts, sur les marchés… Cet humain n’hésiterait pas un instant à prendre la tienne comme trophée s’il en avait le pouvoir.
— Nous avons été humains, toi et moi.
— Nous ne le sommes plus, et cet homme ne mérite pas de vivre, répondit-elle calmement.
— Ce n’est pas à nous de le juger. Nous ignorons les raisons secrètes des choses et les voies de la Providence. Laisse-le et allons-nous-en !
Il lui tendit la main.
Le bout de la pipe, qu’elle pressait toujours contre la gorge de Jude, commença à trembler.
— Laisse-le, répéta l’ange. Il n’en vaut pas la peine, et il est le seul obstacle qui se dresse entre nous. Viens avec moi… Nous pouvons être ensemble.
Pendant un long moment, Luciana resta paralysée au milieu des démons qui fuyaient la fonderie inondée.
Elle finit par hocher la tête presque imperceptiblement.
Malheureusement, elle ne le croyait pas.
Nous ne pourrons jamais être ensemble.
— Laisse-le partir, insista Brandon. Ce n’est pas à nous de décider de son sort.
— Si c’est ce que tu veux…
Elle lâcha la pipe, qui roula un peu plus loin.
Brandon enroula un bras autour de ses épaules et l’entraîna en abandonnant Jude à son sort.
Ils montèrent dans le bateau qu’elle avait loué et regagnèrent Venise, où ils se promenèrent main dans la main dans les rues endormies.
Luciana n’arrivait toujours pas à croire qu’elle était débarrassée de Corbin.
Malheureusement, cela ne viendrait qu’avec l’évidence qu’elle devait quitter Brandon.
— Je veux te ramener chez moi, mon amour, lui dit-il. A Chicago. On pourra y commencer une nouvelle vie…
Elle lui offrit un sourire. Son seul foyer était un palais qui n’existait plus, la seule vie possible pour elle, celle qu’elle connaissait depuis deux siècles. Brandon ne semblait pas s’en rendre compte, mais il finirait bien par le comprendre.
Il avait l’éternité pour l’accepter.
Qu’il est étrange que je me sente sereine alors que nous devons nous séparer… , s’étonna-t-elle.
Il s’arrêta devant un portail en fer forgé couvert de lierre.
— Je suis venu ici, la nuit où nous avons fait l’amour pour la première fois, lui dit-il en laissant son regard se perdre dans l’obscurité au-delà du portail.
Luciana profita de sa rêverie pour se glisser entre les battants et les refermer derrière elle. Le déclic de la serrure eut quelque chose de fatidique. Alors qu’elle s’apprêtait à s’enfuir, Brandon passa son bras entre les barreaux du portail et lui saisit le poignet.
De son autre main, il essaya d’ouvrir le battant qu’elle venait de claquer. Il refusa de céder.
— Tout est vieux, à Venise, commenta-t-elle. On dirait que la serrure est coincée.
— Alors nous resterons comme ça jusqu’à ce qu’elle se décoince, répliqua-t-il.
— Ça pourrait durer longtemps… jusqu’à ce qu’on épuise nos forces dans ce nouveau bras de fer. Ou bien nous pourrions faire les choses simplement, pour changer, et tu pourrais me laisser partir.
— Je n’abandonnerai pas, riposta-t-il en la serrant plus fort.
— Je ne changerai pas. Il est temps que tu t’enfonces cette idée dans le crâne. Il n’existe aucun endroit où nous pourrions être ensemble. La situation changera peut-être dans un lointain avenir…, mais tu dois me laisser partir. Il n’est pas question que tu renonces à ce qui donne un sens à ta vie, pour moi. Ferme les yeux.
— Non.
— Ferme les yeux, s’il te plaît. Je te promets que je ne vais rien faire de mal.
Dès qu’il lui eut obéi, elle projeta des images de leurs corps enlacés dans son esprit.
Ils étaient seuls et nus sous un ciel étoilé, le premier homme et la première femme, le dernier homme et la dernière femme. Ce qu’il y avait de plus primitif en eux était uni pour l’éternité.
— Lâche-moi, murmura-t-elle. Je te promets de revenir.
Brandon ouvrit les yeux pour plonger son regard dans le sien.
Il ne desserra les doigts qu’une fraction de seconde, mais cela lui suffit pour s’enfuir.
*  *  *
Il ne fallut que quelques instants à Brandon pour escalader le portail et se lancer à sa poursuite.
Mais il n’avait pas la moindre idée de la direction qu’elle avait prise.
Au fond, Brandon savait qu’il n’arriverait jamais à la retrouver. Venise était son territoire. Il fouillerait la ville, bien sûr, mais elle continuerait à lui filer entre les doigts comme elle l’avait toujours fait. Il avait autant de chances de l’attraper que de capturer les reflets de la lune à la surface de l’eau entre ses mains.
Une fois dans le jardin, il aperçut un objet argenté qu’elle avait laissé tomber dans l’herbe. Brandon le ramassa, en éprouva le poids familier et le retourna pour caresser l’image de saint Michel qui y était gravée.
— Où étais-tu, ce soir ? lui demanda-t-il à voix haute.
— Je savais que tu n’avais pas besoin de baby-sitter, Brandon, répondit l’archange derrière lui.
Brandon fit volte-face et ne vit personne.
Il glissa la montre dans sa poche en comprenant parfaitement pourquoi Luciana l’avait laissée tomber.
Allait-elle tenir sa promesse et lui revenir ?
Il se retrouva seul dans un jardin désert avec une statue de saint Georges et quelques lucioles qui volaient autour de plantes aux parfums entêtants.
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      Un an plus tard

      Luciana s’aventura dans les décombres de son palais.

      Elle reconnut des morceaux de meubles et de vaisselle au milieu des poutres calcinées et des blocs de pierre fendus. Des pans de murs extérieurs étaient tombés et le ciel étoilé tenait désormais lieu de toit. Ce qui restait de son palais semblait prêt à s’effondrer sur elle à tout instant.

      Luciana se tourna vers le canal.

      Lui, au moins, était exactement semblable à lui-même.

      Il n’y avait ni vent ni chant mélancolique. Tout était paisible.

      Comme elle s’y attendait, Massimo apparut dans un espace vide, autrefois fermé par une porte.

      Il s’inclina et Luciana lui rendit son salut d’un hochement de tête.

      Ils restèrent un long moment sans rien dire dans les ruines du palais qu’ils avaient péniblement restauré et aimé de tout leur cœur.

      — Marchons, finit par suggérer Luciana en l’entraînant dans la rue. Quittons cet endroit, et je te raconterai ce que tu veux savoir depuis longtemps. Je vais te parler de ta mère. Ce que je sais des derniers jours de son existence humaine, je le tiens de mes parents — tes grands-parents. Quand je suis rentrée à Venise, elle était déjà morte.

      Massimo ne fit aucun commentaire, ne posa aucune question et se contenta de l’écouter avec un visage impassible.

      — Ce n’était pas la coutume, dans la Venise de cette époque, de rentrer chez ses parents pour donner naissance à son enfant, commença-t-elle. Ça n’a pas empêché Carlotta de le faire. Elle a débarqué au beau milieu de la nuit alors que les contractions avaient déjà commencé. Elle est morte après des heures de souffrance. Mes parents ont lavé son fils, l’ont emmailloté dans le dernier carré de soie qui leur restait et l’ont vendu à un charpentier de l’arsenal. Ils en ont à peine tiré de quoi se nourrir pendant quelques semaines. Je me suis immédiatement lancée à ta recherche, mais je n’ai retrouvé ta trace qu’après ta mort. Tu appartenais déjà au diable.

      Luciana se souvint de la tristesse qu’elle avait éprouvée, en apprenant qu’il avait été tué d’un coup de couteau au cours d’une bagarre.

      — J’ai négocié ta sortie de l’enfer avec le diable, poursuivit-elle. Mais je me suis contentée de t’employer sans faire de toi un membre de la famille à part entière…

      — J’ai toujours pensé que j’avais eu beaucoup de chance, commenta-t-il.

      De la chance ?

      Ce n’était pas la réaction à laquelle elle s’attendait. En deux siècles, elle n’avait jamais trouvé le courage de lui révéler ses origines. Elle n’imaginait que trop bien quelle aurait été sa propre réaction si on lui avait fait de tels aveux.

      J’aurais été folle de rage et n’aurais plus songé qu’à me venger.

      Elle y avait souvent réfléchi, mais toujours pour conclure qu’il valait mieux se prendre pour le fils d’un charpentier que de savoir qu’on avait été vendu par ses grands-parents — tout comme il valait mieux croire ses parents morts depuis longtemps, que de découvrir qu’on avait une mère qui vivait dans la débauche, à quelques rues de là, sans se soucier de vous.

      — Ma mère est morte en me donnant naissance, dit-il d’une voix douce.

      — Depuis combien de temps sais-tu que Carlotta…

      Il haussa les épaules.

      — Comment aurais-je pu l’ignorer ? C’est instinctif, je suppose… Je n’en ai jamais demandé la confirmation parce que j’en étais certain.

      Luciana chercha des paroles réconfortantes, mais les mots lui semblaient trop faibles pour exprimer ce qu’elle ressentait.

      — Ta mère t’a aimé, j’en suis sûre. Elle était très différente quand elle était en vie. La mort l’a changée… comme elle nous change tous.

      Lorsque Massimo acquiesça, elle lut dans son regard qu’il comprenait ce qu’elle voulait dire.

      — Je ne sais pas où elle est, reprit-elle. Il existe des milliers d’endroits où les âmes peuvent aller, dont certains où nous ignorons tout. Mais elle doit être libre, à présent… Elle est au-delà des misères de l’existence et des tourments de la damnation.

      Massimo hocha la tête une nouvelle fois.

      — Et vous ? lui demanda-t-il. Qu’avez-vous fait depuis un an ?

      — J’ai cherché un moyen de ne plus servir le diable. Je n’en ai plus la force, Massimo… Il t’appartient de choisir l’existence que tu veux mener. Si tu souhaites rebâtir Ca’Rossetti, je mettrai les fonds nécessaires à ta disposition. Nos vieux ennemis s’intéresseront à toi, bien sûr…, mais tu es un survivant. J’ai confiance en toi.

      — Que comptez-vous faire, baronessa ? Où irez-vous ?

      Luciana leva les yeux vers le ciel étoilé et esquissa un sourire. Elle allait continuer à chercher.

      Alors, elle comprit que toutes les prières qu’elle n’avait jamais osé adresser à Dieu avaient été exaucées de la meilleure manière possible.

      Cette solution n’avait qu’un défaut, mais il était de taille : elle devait renoncer à Brandon.

      C’était quand même la meilleure solution possible.

      Une étrange démangeaison l’incita à tourner le bras pour contempler la plume de pigeon tatouée près de son coude. C’était une plume parfaitement ordinaire, semblable à celle qu’elle avait ramassée au coin de sa table de travail le jour où elle avait senti que Brandon la surveillait.

      Elle était d’un blanc sale à sa base et grise à son extrémité.

      Elle était apparue la nuit où elle avait fui Venise, un an plus tôt.

      Luciana l’effleura en fermant les yeux et retrouva la sérénité qu’elle avait éprouvée auprès de Brandon. Désormais, il lui suffisait de penser à lui pour l’atteindre.

      Il est tout près, sentit-elle. Je dois partir avant qu’il ne me trouve.

      Un jour, elle trouverait le moyen de se racheter.

      Alors seulement, elle mériterait d’être heureuse auprès de Brandon.

      Je sais que ce jour viendra, parce que je sais qu’il viendra un jour où toutes les créatures de ce monde trouveront la paix.

      Luciana marcha au hasard dans les rues de Venise jusqu’à ce que la démangeaison s’apaise. Alors elle s’arrêta au bord du bassin San Marco et laissa son regard se perdre au loin tandis qu’une bande de pigeons s’envolait au-dessus des toits.

      *  *  *

      Brandon ressentait sa présence dans cette ville qu’elle aimait tant. Il perçut son empreinte énergétique dans les ruines de Ca’Rossetti, mais elle n’y était plus. Il la chercha vainement dans le magasin de verrerie de la rue de l’Assassin, dans les chambres vides de l’ancien bordel de Carlotta et dans sa résidence d’été sur le Lido.

      Finalement, il retourna dans l’église du Rédempteur.

      Il y a autant de monde et il fait aussi chaud que l’an dernier, songea-t-il en se glissant à l’intérieur.

      Luciana n’était pas là non plus.

      Il avait caressé l’espoir fou de la trouver agenouillée dans l’une des chapelles, en train de prier pour que sa longue liste de péchés lui soient pardonnés.

      A-t-elle fait de nouvelles victimes ? se demanda-t-il.

      Il n’avait aucun moyen de le savoir.

      Il passa ensuite devant le vieil hôtel qui avait servi de quartier général à la Compagnie, celui dans lequel il l’avait menottée à un lit avant de retirer des éclats de verre de son dos et de regarder un feu d’artifice avec elle. Ce n’était pas Luciana, mais Arielle qui l’y attendait.

      Elle occupait l’un des fauteuils de la petite entrée. Sa tenue et sa coiffure étaient aussi soignées que d’habitude.

      L’ange dans toute sa perfection…

      — Je ne m’attendais pas à te trouver là, lui lança-t-il.

      C’était vrai. Ils ne s’étaient pas adressé la parole depuis un an. Puisque cet hôtel ne servait plus à la Compagnie, il ne lui fut pas difficile de deviner ce qu’elle faisait là.

      Elle attend Luciana, ou moi, ou nous deux.

      — Il est important que nous formions une équipe soudée, répondit-elle en le fixant de son regard froid. Nous devons tout faire pour empêcher de nouveaux soulèvements dans la région. Par ailleurs, je m’attendais à ce que tu nous témoignes un minimum de reconnaissance, à Infusino et à moi, pour avoir fait sauter cette fonderie, l’année dernière.

      — C’était vous ? demanda-t-il, à peine surpris. Dire que j’ai cru à une intervention divine…

      Arielle esquissa un sourire.

      — Vraiment ? Nous avons eu beaucoup de chance. Nous avons tiré une roquette depuis le bateau. Heureusement, la plupart de ces bâtiments sont très fragiles. Ils reposent sur des pilotis vieux de plusieurs siècles.

      — Tu t’attendais à ce que je te remercie alors que tu m’as fait démettre de mes fonctions ?

      — Ce n’est pas définitif. Je suis sûre qu’on finira par te rendre la responsabilité de l’unité de Chicago. De plus, ce n’est pas moi qui t’ai fait démettre de tes fonctions. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.

      Si c’est vrai, cela en valait la peine, songea-t-il. J’aurais pu assumer des conséquences encore plus graves pour tirer Luciana de tes griffes.

      Comme toujours, Arielle le sermonna imperturbablement.

      — Tu n’aurais pas dû emprunter cet hélicoptère pour aider une détenue à s’enfuir, et tu n’aurais pas dû la laisser s’échapper à la fin. Je ne sais pas ce qui t’a pris, Brandon, mais tu as commis bien des erreurs.

      — Tu n’avais pas l’intention de sauver Luciana, répliqua Brandon en observant son visage impassible. Tu voulais la garder prisonnière, la torturer et l’utiliser dans ton intérêt.

      — Ne sois pas ridicule ! Je ne ferais jamais une chose pareille.

      Elle se leva et se dirigea vers la porte.

      — Même si c’était vrai, tu ne peux pas le prouver, ajouta-t-elle avant de franchir le seuil.

      Lorsqu’elle esquissa un sourire, Brandon se mit à douter de ce que dissimulait son impassibilité. Ce n’était peut-être pas le reflet de sa sérénité, finalement…

      Subitement, il y vit le symptôme d’une pathologie.

      Il monta dans la chambre qu’il avait occupée l’année précédente, alluma une chandelle qu’il trouva sur la table de nuit et ouvrit la fenêtre.

      Alors il attendit.

      Elle a promis de revenir.

      Après un long moment, il s’allongea sans rien craindre ni espérer. Son vieux cauchemar n’était pas revenu depuis un an.

      Il n’était plus condamné à refaire l’expérience de sa mort nuit après nuit. Elle l’avait délivré. Ses rêves étaient redevenus semblables à ce qu’ils étaient pendant sa vie : un mélange de possibilités, d’impossibilités, de banalités et de bizarreries.

      Malheureusement, il n’avait pas non plus rêvé d’elle une seule fois depuis un an.

      Il ferma les yeux.

      *  *  *

      Elle se glissa dans son monde onirique bien plus discrètement que les fois précédentes. Il ne la vit d’abord que de très loin, comme un mirage. Lorsqu’il s’approcha, il s’aperçut qu’elle était aussi évanescente qu’un fantôme. Ses lèvres pulpeuses étaient cachées par le rideau de ses cheveux.

      Elle se montra hésitante pendant quelques instants, mais il sentit l’amour immense qui émanait d’elle.

      — Ti amo, murmura-t-elle avec une absolue sincérité.

      Même si elle s’évapora immédiatement, cette brève apparition laissa à Brandon une impression plus vive que tout ce qu’il avait vécu depuis un an sans elle.

      Mais tout rêve doit s’achever et tout dormeur se réveiller.

      *  *  *

      A son réveil, Brandon s’agrippa de toutes ses forces au souvenir de ce rêve, même s’il savait que Luciana n’avait pas plus sa place à ses côtés que le dragon qu’elle avait invoqué dans les profondeurs du Grand Canal.

      Cela ne l’empêcherait pas de continuer à la chercher.

      Je ferai le tour du monde, je raserai des montagnes et j’assécherai des océans pour te retrouver. J’attendrai jusqu’à la fin des temps s’il le faut.

      Brandon retourna à la fenêtre par laquelle elle s’était enfuie au clair de lune. Alors le feu d’artifice commença. Les haut-parleurs installés dans les rues diffusaient un air d’opéra. Une fusée d’un vert émeraude éclata en une nuée de lucioles qui retombèrent sur sa ville bien-aimée.

      Je terrasserai tes dragons, lui jura-t-il. Je trouverai le moyen.

      D’ici là, il attendrait d’entendre encore sa voix douce et suave dans ses rêves.
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L ange clo l ombro

Le corps sensuel de la démone émerge d'une nappe de brouillard. Elle
est si vivante qu'elle semble réelle. Oubliant tout le dégodt qu'elle a pu
lui inspirer, il n'est plus capable que d'une seule émotion : le désir. ..
Emergeant de son réve, Brandon tente de recouvrer sa lucidité. En
aucun cas, il ne doit se laisser envofiter par celle qu'il est censé
capturer pour la compagnie des anges. Car Luciana est une sorciere
qQui se cache depuis des siecles dans le secret de son palais vénitien.
Un démon sanguinaire qui puise ses pouvoirs dans le sang des
vierges qu'elle immole... Pourtant, jour apres jour, Brandon mesure
I'extréme complexité de sa mission. Car Luciana est également la
créature la plus belle qu'il ait jamais rencontrée et, chaque nuit, elle
lui suggere des réves d'un érotisme sans limites. Au risque de le
corrompre et de réveiller en lui la part d'ombre Qui sommeille.
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